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Chapitre premier

PRINTEMPS À BARSTOW (CALIFORNIE)

Renée Burns se mêlait volontiers au public quand Devline donnait un concert. Les trente mille spectateurs hurlaient et reprenaient en chœur une très vague ligne mélodique délaissée pour le battement lancinant, impitoyable, le beat qui déchirait la poitrine, faisait cogner le cœur, montait à la tête comme une drogue. Trente mille fanatiques possédés par le démon de la musique, possédés par Devline, la rock star à la longue chevelure verte, d’apparence frêle, une fille au corps d’androgyne, douée d’une voix surnaturelle.

La voix de Devline entrait dans les chairs comme un bistouri, prenait le public au cerveau et au sexe, et ne les lâchait plus. Elle les entraînait ailleurs, dans le feu de l’enfer, la démence onirique, la jouissance apocalyptique. Elle leur faisait éclater la cervelle en gerbes d’étoiles, leur procurant des sensations de puissance inouïe. Râles de plaisir, pâmoison. Certains arrachaient leurs vêtements et les colifichets magiques dont ils étaient couverts.

La présence de Renée Burns au milieu de cette meute vêtue de cuir clouté paraissait insolite. Mais personne ne prêtait attention à cette grande jeune femme brune d’une trentaine d’années, d’allure sportive, en robe de toile écrue d’une simplicité presque monacale.

Les plus vieux dans le public de Devline n’avaient pas vingt-cinq ans. Les garçons portaient un anneau à l’oreille ou une pierre incrustée qui jetait des feux équivoques. Filles et garçons arboraient les mêmes tenues dépareillées, couleur de cendre ou kaki ; tous étaient coiffés, fardés pareillement.

Debout devant l’immense praticable surélevé que balayaient les faisceaux lumineux des troopers, la première rangée des inconditionnels de Devline avait fait la queue quatre ou cinq heures avant l’ouverture des caisses. Ils martelaient le rythme de la musique, tendaient les bras vers leur divinité, les deux doigts, index et annulaire dessinant le signe des cornes.

Sur des écrans géants, à droite et à gauche du dispositif scénique, l’image vidéo de Devline chantait et esquissait de lascifs et étranges pas de danse. Pour la majorité des spectateurs, la chanteuse était lilliputienne, perdue sur la scène. Ils se consolaient avec son image.

Il arrivait à Renée Burns d’assister au spectacle, à deux pas de la chanteuse, dissimulée derrière l’échafaudage des synthétiseurs et des lasers. Elle avait alors la sensation que le signe des cornes lui était destiné, à elle, qu’elle était livrée aux forces sataniques déclenchées par la voix de Devline.

La rock star aux cheveux verts sortait de cette épreuve physique et psychique fraîche et détendue, un peu absente, indifférente même. Elle ne transpirait jamais. Entre deux chansons, quelqu’un lui tendait le bordereau des recettes. Elle examinait les chiffres avant de retourner devant son public qui rugissait, un seul cri s’échappant de trente mille gosiers.

Devline les avait à sa merci.

La fête ne faisait que commencer. Le scénario était toujours le même : après le spectacle, des véhicules allaient flamber comme des torches, des vitrines voler en éclats. Le sang coulerait. La folie gagnerait l’agglomération voisine.

Renée Burns avait souvent constaté que Devline en était grisée. Elle aimait la violence et le sang. Aucun service d’ordre n’avait jamais pu empêcher cette horde de diables et de diablesses de déferler dans les rues d’une ville pétrifiée pour y semer la terreur avant de se disperser en groupuscules insaisissables, noyés dans la foule anonyme des spectateurs pacifiques.

À ce moment-là, Devline avait depuis longtemps regagné sa limousine blindée, escortée par ses gardes du corps armés. Sans se débarrasser de ses oripeaux de scène, de son maquillage outrancier, elle s’installait au côté de Renée. La Cadillac filait dans la nuit, échappant aux admirateurs surexcités, jusqu’à l’aéroport le plus proche où attendait le jet personnel de la rock star. Un minibus y amenait les musiciens.

Il arrivait à Devline de chanter en Californie, comme ce soir, pour se retrouver quelques heures plus tard dans un autre État. Elle sillonnait l’Amérique. Matinées, soirées, d’autres matinées, d’autres soirées. Un nouvel aéroport où attendait le jet et son équipage, prêts à décoller pour l’Alaska ou la Pennsylvanie.

Barstow n’était qu’un patelin californien très ordinaire, avec sa rue principale, sa chaleur et sa poussière. Postes d’essence, drugstores, supermarchés. Pour applaudir Devline, on était venu de Los Angeles, tout proche, et aussi du Mexique.

Barstow, petite ville frileuse et peureuse, comme vidée de sa substance. Les commerçants avaient fermé boutique avant l’heure. Barstow se résignait à subir l’ouragan rock et comptait sur sa police pour éviter le pire.

Tous les concerts de Devline se ressemblaient. Partout les mêmes foules vociférantes. Partout Devline déchaînait la même hystérie, libérait les mêmes instincts trop longtemps refoulés.

 

Renée Burns quitta l’enceinte où avait été dressé le dispositif scénique, formidable meccano en tubulures d’acier dont l’architecture rappelait celle des plates-formes pétrolières.

La limousine blindée était garée cent mètres plus loin dans un parking réservé aux V.I.P., qui aurait dû être sous surveillance. Mais les vigiles avaient déserté leur poste pour assister à la fin du concert.

Deux silhouettes, casque de motard sous le bras, sortirent de l’ombre. À leur allure, l’amie de Devline reconnut immédiatement les resquilleurs qui hantaient tous les concerts de rock et que le service d’ordre traquait sans relâche.

Chez ces deux-là, le cuir clouté était usé jusqu’à la trame, pourri. Tignasses graisseuses, bottes éculées. Ils respiraient la débine, empestaient la bière et l’alcool frelaté. Épaves du rock, mais connaisseurs.

— Oh, dit le premier, la copine à Devline !

Rien de ce qui concernait leurs idoles ne leur était inconnu : carrière, vie privée, fantasmes sexuels.

— Ouais, renchérit le second, je la reconnais. Paraît qu’elles ne se quittent jamais !

— Et même qu’elles couchent ensemble !

Renée Burns avança d’un pas décidé. Le type lui barra le passage. Il était gonflé de mauvaise graisse avec une calvitie naissante sous ses mèches taillées au couteau de chasse.

— De la chair pas tellement fraîche !

Et l’autre d’objecter, goguenard :

— Ouais. Mais si Devline l’a à la bonne, elle doit connaître des trucs au plumard !

Celui-là était petit, les jambes arquées. Il posa la main sur l’épaule nue de la jeune femme. Burns se dégagea :

— Bas les pattes, connard !

— Eh, fit le bouffi, faut pas nous faire le coup du mépris.

Il la saisit par le haut de sa robe et ricana :

— Une vraie planche à repasser, la copine à Devline !

Un coup de pied bien ajusté dans les tibias lui arracha un grognement furieux. En même temps, elle le toucha au foie d’un direct nerveux prouvant qu’elle avait pratiqué la boxe. Mais elle ne pouvait rien contre deux costauds, même abrutis par la bière. Le gros grimaça de douleur. Rendu furieux par les réactions inattendues de la jeune femme, il l’empoigna, après s’être débarrassé de son casque encombrant.

— Qu’est-ce que tu paries qu’elle lui sert aussi de garde du corps, à Devline ?

Le gros type était tout contre elle. Brutalement, il la coucha sur le capot luisant de la Cadillac. Pendant que le petit plaquait les épaules de Renée contre la carrosserie, l’autre la troussa sans façon, découvrant de longues cuisses musclées et un slip de soie, couleur chair.

La victime se débattait et le plus petit des deux malfrats dut lui coller sa main sur la bouche pour l’empêcher de crier. De toute manière, personne ne l’aurait entendue, mais deux précautions valaient mieux qu’une.

Le gros poussa un grognement, agrippa l’élastique du sous-vêtement. Il transpirait. Son haleine était chaude et fétide. La voix de Devline, au loin, rythmait les gestes des deux minables. Envoûté par le beat, celui aux jambes arquées se dandinait sur place, grotesque.

Tout s’accéléra. La musique électronique, la voix de Devline grimpant dans des registres inconnus, les hurlements de l’assistance. Un chevauchement de sensations et de bruits : le point culminant du concert, ponctué par l’allégresse haineuse, vengeresse, d’une foule en transe.

En transe aussi le gros type excité qui arrachait le slip de la jeune femme pendant que son compagnon dansait d’un pied sur l’autre. Ils avaient l’habitude de profiter à la va-vite des occasions qui s’offraient, des jeunes, des moins jeunes, avant de disparaître, généralement avec le sac de leurs victimes.

Renée Burns ruait, mordait, se débattait en vain. Le gros type, les lèvres retroussées dans un rictus immonde, examinait la jeune femme. Soudain, quelque chose l’arrêta. Il plissa les yeux, apparemment déconcerté, détaillant avec une curiosité salace l’intimité de sa victime. Il hésitait. Son copain n’y comprenait rien.

— Alors, qu’est-ce que tu attends ?

Il était habitué aux prouesses sexuelles rondement menées par l’autre qui lui cédait ensuite la place. Priorité aux aînés.

Tout à coup, le parking réservé aux voitures officielles fut balayé par les phares d’un véhicule qui approchait, alors qu’une rumeur grandissante, formidable, investissait le paysage désertique et poussiéreux. Dans quelques instants, ce serait la ruée des spectateurs vers leurs motos et leurs voitures rangées à deux cents mètres de là. Ils se trémoussaient encore, alors que le concert était achevé, pinçaient les cordes de guitares imaginaires, s’embrassaient, soûls de musique. Quelques filles tournaient sur elles-mêmes, en extase, les bras levés au-dessus de leur tête, les seins dressés sous le T-shirt, les yeux mi-clos.

Le véhicule qui approchait, gyrophares en batterie, était celui des policiers chargés de protéger la rock star.

Les deux types s’étaient évanouis dans la nature. Mêlés à la foule galvanisée qui les portait pour les déposer enfin, comme la marée rejette ses épaves, près de leurs vieilles motos garées contre une palissade.

— Elle n’avait pas l’air de t’inspirer, cette grognasse, dit celui aux jambes arquées.

Le gros remit son casque.

— Si je t’expliquais ce que je pense, tu me prendrais pour un cinglé !

— Vas-y toujours…

Mais l’autre donnait déjà les gaz et démarrait en trombe.

 

La voiture des policiers se rangea non loin de la Cadillac. Déjà la déesse aux cheveux verts arrivait au pas de charge, flanquée de quatre malabars armés qui la protégeaient comme une châsse, cernée par une cinquantaine d’adorateurs repoussés sans ménagements par les matraques en caoutchouc des gardes du corps qui ne faisaient pas de détail.

C’était toujours la même course jusqu’à la voiture qui, dans le passé, avait été démantelée par la foule en délire.

Renée Burns se tenait au volant de la Cadillac, comme de coutume, comme s’il ne s’était rien passé. Elle avait allumé les feux de position, mis le moteur en marche. Il ronflait doucement. Devline se laissa tomber près de son amie.

— Démarre…

Renée démarra dans le sillage de la voiture de police qui la précédait. Devline tourna la tête vers son amie, de dix ans son aînée. Elle avait un curieux regard, glacé, impénétrable. Comme absent.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Tu as l’air bizarre.

Elle avait glissé sa main sous la jupe de son amie et constaté qu’elle était nue sous sa robe. Un geste dénué de tendresse, possessif.

— Deux types m’ont sauté dessus, murmura la jeune femme sans autre commentaire. Ils ont été bons, ce soir ? ajouta-t-elle.

Devline avait les yeux fixés sur les feux arrière de la voiture de police qui prit le large et disparut. Le visage de la chanteuse, aux traits d’une régularité presque classique, ne reflétait aucun sentiment. Rien.

— Comme d’habitude, répondit-elle.

— Tu crois que les casseurs vont saccager le patelin ?

— Je l’espère bien !

Elles traversaient Barstow. Devline jeta un regard sur les façades aux portes et fenêtres closes. Il fallait une heure, parfois davantage, pour voir déferler les voyous ivres.

— Ça leur fera les pieds, à tous ces cons, marmonna-t-elle entre ses dents.

Dans les phares de la Cadillac, une station-service, la seule encore ouverte. Deux individus, casque de motard sous le bras, quittaient la cafétéria attenante, plutôt sordide. L’un des types était énorme, gonflé de graisse, l’autre petit et râblé.

Burns freina.

— C’est eux ! s’exclama-t-elle. C’est eux, les charognards ! Si je m’écoutais… On se les fait !

— Je me les fais !

Devline avait déjà jailli de la voiture dans son extravagante tenue de scène pailletée, moulant son corps comme celui d’une sirène. Ou d’un reptile. Pailletés aussi son maquillage, la peau mate de ses épaules. Ses lèvres étaient d’un rouge flamboyant dans un masque blanc, presque clownesque. Mais elle était d’une beauté telle que rien ne pouvait la rendre ridicule. Avec ses immenses faux cils et ses yeux cernés d’un lourd trait noir, elle était sublime et effrayante.

Renée Burns la suivait, sachant très bien, et cela l’irritait, que Devline n’avait pas besoin d’elle.

Les violeurs s’immobilisèrent, stupéfaits : un miracle dans la poussière de crasse de la rue principale de Barstow. Un mirage d’une valeur de dix millions de dollars et dix disques d’or à la bourse du showbiz.

— Salut, dit Devline de sa voix incomparable.

Elle fixa sur les deux voyous un regard halluciné et froid où rien ne se lisait, rien sinon une totale indifférence.

Elle avança sur eux, les doigts raidis en forme de pique.

Les deux hommes étaient fascinés. Ils ne pouvaient y croire. Descendue de son Olympe, Devline. C’était dingue. Elle était là, devant eux.

Et près d’elle, il y avait l’autre.

— Écoute-moi, Devline, dit le gros d’une voix enrouée par l’émotion et qui se voulait apaisante. Écoute-moi. C’était une blague, une bonne blague, rien de plus. On était un peu shootés, tu vois…

Elle lui décocha un terrible coup de genou dans le bas-ventre. L’homme se plia en deux avec un hurlement de fauve blessé. Le teint cireux, il vomissait sa bile.

Le petit recula. Ce qui se passait n’était pas un mirage, mais un règlement de comptes. Le poignard glissé dans sa botte texane se retrouva soudain dans sa main. Un geste d’une rapidité incroyable. Mais Devline était encore plus rapide que lui. Ses doigts raidis en pique mortelle pénétrèrent dans l’œil gauche du voyou. Profondément. Le sang jaillit, ainsi qu’un cri de souffrance inhumain. À la place de l’œil, une cavité d’où coulait le sang, la lumière.

Du tranchant de l’autre main, Devline le toucha à la base du cou. L’homme lâcha son poignard, tourna sur lui-même comme une toupie folle. Il tomba d’un coup, les bras en croix, gigotant sur le sol comme une volaille agonisante.

Le tenancier de la cafétéria avait hâtivement fermé boutique. L’employé de la station-service s’était barricadé dans sa cage vitrée.

Devline ramassa le poignard, examina la lame, et s’agenouilla près du gros type, indifférente à l’odeur nauséabonde. Elle fouilla les poches du blouson de cuir, en retira quelque chose. Puis, de la pointe du poignard, elle défit le pantalon crasseux. Avec un curieux sourire à l’adresse de son amie, elle posa la pointe de la lame sur le pénis recroquevillé de l’homme.

— Un souvenir de Barstow ? s’esclaffa-t-elle.

Renée Burns lui arracha le poignard des mains, écœurée, horrifiée :

— Ça suffit !

Devline la suivit comme à regret jusqu’à la Cadillac, après avoir écarté du bout de sa sandale à haut talon, le corps du gros type.

La voiture conduite par Renée filait en direction de l’aéroport. Devline ouvrit sa main : roulé en boule, un slip couleur chair.

— Souvenir de Barstow !


Chapitre II

L’EXCALIBUR

À Londres, en cette fin de millénaire, un certain art de vivre proclamait haut et fort l’attachement des Anglais à leurs traditions ainsi qu’à leur reine, très vieille mais toujours vaillante. Certains mythes, cependant, avaient évolué avec le temps.

L’Excalibur était l’illustration éclatante, s’il en fallait une, de cet état de fait.

L’Excalibur, club très fermé, avait le charme propre à ces lieux discrets où régnait une sérénité feutrée que rien ne pouvait jamais troubler. La violence, le sexe, la folie et la maladie secouaient l’univers. L’Excalibur feignait de l’ignorer. C’était tout de même un club très particulier. D’abord, parce qu’il acceptait les femmes.

Une révolution. Comme le tunnel sous la Manche, enfin achevé, qui avait privé les Anglais de leur insularité. L’Excalibur était le premier club anglais véritablement européen. On y recevait des membres issus des pays de la Communauté à condition qu’ils fussent milliardaires ou auréolés de gloire, ou encore parés de titres prestigieux.

Le double parrainage était indispensable. L’Excalibur était une institution dont bien des gens, pourtant riches ou célèbres, ne feraient jamais partie. Malgré tous leurs efforts. Blackboulés sans pitié par le comité directeur.

Comité précisément réuni dans la bibliothèque : six personnages enfoncés dans d’énormes fauteuils de cuir, fumant des havanes et sirotant un vieux bordeaux que leur fournissait Berry Bros, le magasin de vins français le plus ancien et le plus snob de Londres.

— La majorité est contre ! déclara Lord Charteris.

Il avait levé son verre pour admirer la couleur du vin dans le soleil printanier qui se glissait dans la bibliothèque avec une discrétion de bon aloi.

— On peut savoir ce que vous reprochez à Jason Zède ? questionna le professeur Bérard-Bertin, prix Nobel de médecine, qui s’était trouvé en première ligne dans la lutte contre le Sida. Sans l’aide de la Fondation Zède, je n’aurais jamais été en mesure de poursuivre mes travaux !

— Je veux bien le croire, rétorqua Lord Charteris.

La cinquantaine distinguée, il présidait le comité et était l’une des figures les plus marquantes de ce qu’on appelait jadis, dans les années soixante-dix, la jet society.

— Je veux bien le croire, répéta-t-il, cependant nous ne connaissons rien des origines de ce personnage. Qui est Jason Zède ? D’où vient-il ? Mystère. Comment a-t-il édifié sa colossale fortune ? Nul ne saurait le dire. Zède est un mythe, je vous l’accorde, mais ce qui nous gêne, voyez-vous, ce sont les bruits qui courent à son sujet.

— Quels bruits ? demanda Bérard-Bertin.

— On parle de liens entre Jason Zède et des organisations criminelles ou terroristes disséminées aux quatre coins de la planète. Par ailleurs, nul d’entre nous, pas même vous, cher professeur, ne peut se vanter de l’avoir jamais rencontré !

— Justement. Jason Zède a toujours refusé de se montrer. Il n’existe aucune photo de lui. Et voilà qu’il souhaite être admis à l’Excalibur ! parrainé par deux de nos membres les plus éminents. On ne peut écarter sans discussion approfondie une telle candidature.

Il jeta un regard autour de lui :

— Vous n’êtes pas de mon avis ?

— Je m’en voudrais de jeter de l’huile sur le feu, répliqua une voix à l’accent d’Oxford, mais du temps où j’avais un commandement à Berlin, en secteur britannique, il m’est passé entre les mains des rapports confidentiels émanant de certains de nos services… parallèles, concernant la personnalité de Jason Zède…

— Et que disaient ces rapports ?

Cette fois, c’était une voix de femme, un peu rauque.

— Eh bien, princesse, ces rapports étaient fort troublants. On y parlait, entre autres, des liens ayant existé entre Jason Zède et un dénommé Kern, Matthias Kern, chirurgien de génie, qui se serait livré à d’étranges expériences sur les cadavres que lui fournissait la Gestapo de Heinrich Himmler !

— Cela remonte au déluge, général ! remarqua Bérard-Bertin, vaguement agacé.

— Cela remonte aux derniers soubresauts du Troisième Reich, précisa le général, un vieillard à moustache blanche, retroussée aux bouts.

— Près de cinq décennies se sont écoulées depuis ! Quel âge aurait donc Jason Zède aujourd’hui ?

— Nul ne le sait, princesse.

La princesse Mary-Adèle, perplexe, tira sur son Rey del Mundo. La petite-fille de la reine d’Angleterre était grand amateur de cigares et de vieux bordeaux. Elle n’était pas jolie, mais elle avait de la branche et portait avec crânerie et sans maquillage ses trente-deux ans. Elle montrait volontiers sa très jolie poitrine et cachait astucieusement ses vilaines jambes.

— Jason Zède est sans doute un très vieil homme, comme moi, dit le général qui s’était illustré sous les ordres du maréchal Montgomery. Il déploie néanmoins une activité considérable et planétaire. Il aurait, à ce qu’on raconte, une nombreuse descendance, mais on ne lui a jamais connu aucune liaison et il n’a jamais été marié !

— Vous êtes sûr que cet homme existe vraiment ? demanda la princesse.

Jason Zède existait.

 

Et sa seule existence menaçait l’humanité qui n’en savait rien. Dans sa résidence londonienne de Berkeley Square, cachée derrière un rideau d’arbres centenaires, son avocat et homme de confiance, Charles Wintrop, venait de lui apprendre la nouvelle : le vote du comité directeur de l’Excalibur, le club le plus fermé du monde, lui avait été défavorable.

— Vous avez été blackboulé à une voix près, précisa l’avocat, assez ennuyé.

Il connaissait mieux que quiconque la prodigieuse vanité de son client.

Le cabinet de travail était baigné par la lumière dorée d’un après-midi printanier un peu brumeux. La forme tassée dans le fauteuil roulant restait parfaitement immobile, à contre-jour. Comme dans toutes les demeures que possédait Jason Zède en Europe, en Amérique, en Asie ou ailleurs, il y avait ici un amoncellement d’objets d’art et de toiles de maîtres, bric-à-brac d’une valeur inestimable.

— À votre place, ajouta l’avocat, je ferais la part des choses. L’Excalibur, c’est un ramassis de snobinards gâteux ou dégénérés, célébrités vieillissantes d’une civilisation sur le déclin. Pour être franc, je n’ai pas encore compris ce qui vous a poussé à vouloir faire partie de ce club. Peu importe, après tout, ce que peut penser de vous la bonne société d’Europe !

Le fauteuil électronique de l’infirme obéissait au son de sa voix. Il se dirigea vers Charles Wintrop qui se tenait debout sur le seuil. L’avocat soutint le regard de J.Z., prodigieusement vivace dans un visage qui ressemblait à un masque inexpressif, créé en apparence de toutes pièces par un chirurgien plasticien. La matière, imitant la chair, était étrange, translucide. Le nez, la bouche, les oreilles, tout était parfait et parfaitement inhumain.

Ce masque intemporel aux traits figés était auréolé d’une épaisse toison de cheveux noirs et drus, bouclés. Une couverture en vigogne enveloppait un torse d’athlète.

Jason Zède se résumait à cela : un tronc. Ni bras, ni jambes. Et puis ce regard où tout se reflétait : amour, haine, passion, jalousie, ironie, amertume et surtout, par moments, une extraordinaire méchanceté.

— Vous n’avez rien compris, dit-il.

Sa voix rappelait celle d’un violoncelle effleuré par un archet aérien.

— Les membres de ce club détiennent tous, à des titres divers, une parcelle de pouvoir ou de savoir. Ils sont appelés à disparaître et je suis décidé à précipiter leur fin. Pourquoi ? Parce que leur pouvoir ou leur savoir risque de s’opposer à mon grand dessein ! En étant admis à l’Excalibur, je devenais l’un des leurs et il m’était plus facile d’agir de l’intérieur. Dans un sursaut de lucidité ou de méfiance, ils m’ont rejeté. Parfait. Ils disparaîtront plus vite encore que prévu, voilà tout.

Il parlait sans émotion apparente, comme s’il se moquait éperdument de la décision du comité directeur du club. Mais Wintrop ne s’y trompait pas. Il essaya de désamorcer la rage froide de J.Z.

— Dans l’accomplissement du grand dessein qui est le vôtre, les membres de l’Excalibur ne représentent rien. Le moment venu, ils seront balayés avec le reste.

Le regard aux pupilles dilatées le fixait. L’avocat en éprouva un malaise indicible.

— Pour commencer, reprit J.Z., j’ai résolu de faire crever les membres du comité comme des rats. Dans peu de temps. Pour être précis : à Pâques !

— C’est impossible, murmura Wintrop.

L’homme-tronc, dans son fauteuil électrique, ne semblait pas avoir entendu.

— Les honorables représentants de l’establishment osent me défier ! Ils ont l’audace de me traiter comme un parvenu au passé douteux, moi qui les dépasse de cent coudées, qui serai demain leur dieu et leur bourreau ! Oui, Charles, j’ai l’intention de les détruire comme on détruit une vermine nuisible. Et leurs semblables, en Europe ou ailleurs, qui se croient encore les maîtres du monde, comprendront que, le moment venu, ils disparaîtront à leur tour pour laisser la place à d’autres. Pour nous laisser la place !

— S’ils comprennent avant l’heure, ils vous feront la guerre, J.Z. ! Et leurs moyens sont énormes. Il serait dangereux de dévoiler nos batteries trop tôt. Mon devoir est de vous mettre en garde. Jusqu’à ce jour, pour supprimer vos adversaires, vous vous êtes toujours servi de tueurs professionnels ou de groupuscules terroristes financés par nous en sous-main. Il faut continuer dans cette voie…

— Mon projet, en ce qui concerne les membres du comité directeur de l’Excalibur, c’est de les voir s’entre-tuer !

— C’est impossible, répéta l’avocat. Il y a dans ce comité des hommes d’État, des savants illustres et même une proche parente de la reine d’Angleterre ! Vous voyez ces gens-là s’entre-tuer ?

— Très bien, exulta Jason Zède. Et je ne vous cacherai pas que je compte beaucoup sur cette princesse pour donner un peu de piment à la boucherie !

L’infirme approcha son fauteuil de l’avocat.

— Ignoriez-vous, mon cher Charles, que le comité et quelques-uns des membres les plus fortunés du club se retrouvent deux fois par an, à Noël et à Pâques, sur une île minuscule des Caraïbes, dont ils sont propriétaires ?

— Comme tout le monde, j’ai entendu parler de l’île des milliardaires, l’île Scorpion !

— Un endroit paradisiaque, paraît-il, où ces gens célèbres peuvent vivre à leur guise, presque nus, loin des médias indiscrets qui les traquent toute l’année. Et c’est là que j’ai décidé de les faire mourir : égorgés, éventrés, noyés ou pendus ! Bien entendu, nous ferons en sorte de les aider un peu pour passer de vie à trépas ! que pensez-vous de mon projet ?

L’avocat resta sans voix.


Chapitre III

SIMPLE DAMES À MALIBU BEACH

Renée Burns profitait d’un jour de repos dans la tournée américaine de Devline pour jouer au tennis, à son club de Los Angeles. C’était une joueuse redoutable, l’une des meilleures du Malibu Beach Country-Club, pépinière de champions. Elle s’entraînait chaque fois qu’elle en avait la possibilité. Son service, ses volées imparables n’auraient pas été désavoués par un professionnel. Parmi ces derniers, quelques super-stars du circuit avaient fait leurs premières armes sous l’égide du maître de céans, l’ex-champion Lars Peterson, ancien finaliste de Flushing Meadow, de Wimbledon et de Roland-Garros.

 

Lars Peterson haussa un sourcil délavé et coula un regard quelque peu perplexe vers les cuisses superbement musclées de Renée Burns qui arborait au-dessus d’une jupette plissée blanche un T-shirt rose imprimé de notes de musique.

— Jamais joué avec Belle Des Beaux ?

— Jamais, Lars.

L’ex-champion sourit, découvrant une dentition trop belle pour être vraie. « Un combat de titans en perspective », pensa-t-il.

— Je vous inscris sur le 1. OK ?

— OK.

Sur le court 1 ne jouaient en principe que les professionnels.

 

Une heure plus tard, Peterson trouva le temps de venir s’asseoir sur les gradins qui entouraient le court 1. Le coup d’œil valait le déplacement : les deux joueuses ne se faisaient aucun cadeau. Aux revers liftés de la brune Miss Burns répondaient les passing shots tirés au cordeau de la blonde Miss Des Beaux.

Elles paraissaient de force égale, cependant Peterson savait que Belle Des Beaux battrait Renée Burns en fin de compte. L’ex-champion aurait été fier d’entraîner Belle, mais elle lui avait ri au nez le jour où il le lui avait proposé.

Belle Des Beaux aurait pu réussir dans le tennis professionnel comme dans beaucoup d’autres activités. Personne ne savait qu’elle se sentait investie d’une mission, qu’elle s’était juré de mener jusqu’à son terme une entreprise insensée. Personne ne savait qui était réellement Belle Des Beaux.

La voie qu’elle s’était tracée risquait d’être longue, semée de mortels dangers. Elle la suivait pourtant avec courage et obstination.

 

Renée Burns avait été suffoquée par la beauté de cette jeune fille, lorsque Peterson les avait présentées l’une à l’autre. Belle avait les cheveux cendrés coupés presque à ras, comme un marin américain, mais il n’y avait rien d’équivoque dans son personnage. Féminine jusqu’au bout des ongles, avec un étrange regard gris, parfois absent, pour ne pas dire désincarné. Très grande, aussi grande que Renée, elle avait un corps admirable, souple et mince. Une silhouette de mannequin. Les gens se taisaient lorsqu’elle apparaissait dans un lieu public. Renée Burns avait la conviction d’avoir déjà rencontré Belle Des Beaux. Mais où ? Et quand ?

— Belle est diplômée de la Harvard Médical School, avait expliqué Peterson à Renée.

Et, à l’intention de Belle, il avait ajouté :

— Renée est professeur de sociologie à l’université de Berkeley.

Il estimait à juste titre que toutes deux sortaient de l’ordinaire. La sociologue, amie de Devline, ne sut que penser de Belle Des Beaux, médecin à vingt ans ! Très vite, elle dut admettre qu’elle n’avait encore jamais affronté sur un court de tennis une adversaire ayant l’endurance, la force physique et la technique de Belle qui venait de remporter le set. Renée arracha le second à la force du poignet, mais avec l’impression désagréable que Belle Des Beaux l’avait laissée gagner.

Ce qui était vrai.

Pour des raisons qu’elle n’arrivait pas à s’expliquer, Belle s’efforçait de cacher sa supériorité dans bien des domaines. Elle aurait voulu être comme toutes les filles de son âge, avec des hauts et des bas, des réussites et des échecs.

Alors que Burns était à la recherche de son second souffle, sa partenaire paraissait aussi fraîche qu’au début de la partie. C’était stupéfiant. Cela lui rappelait son amie Devline, capable d’accomplir des prouesses physiques sans effort apparent.

— On fait un troisième set ? demanda la sociologue.

— Je suis vidée, affirma Belle.

C’était un pieux mensonge. Elle aurait gagné la troisième manche, mais ne le voulait à aucun prix.

— Je vous propose une douche et un pot au bar, dit Burns en enfilant son blouson.

Elle était claquée, trempée de sueur. Quelque chose dans la personne de la jeune femme mettait Belle mal à l’aise. Mais elle ne pouvait décemment refuser son invitation.

— Volontiers, rétorqua-t-elle, mais il ne faut pas que je me mette trop en retard…

En fait, personne ne l’attendait dans sa maison de Malibu Beach où elle vivait seule avec son secret. Un secret qui pesait sur sa vie, ses projets, ses amitiés et ses amours.

 

Les vestiaires du club étaient immaculés et fonctionnels. Les joueuses y disposaient de leur casier personnel. La plupart du temps, elles s’y baladaient vêtues de leur seule candeur, toute relative d’ailleurs. Seules les dames d’un certain âge arboraient des peignoirs en éponge. Et encore, pas toutes.

Belle ferma les yeux sous la morsure du jet glacé. Elle avait promis d’appeler à Londres celui qui lui tenait lieu de père, son tuteur légal, l’avocat Charles Wintrop. Un homme dangereux, elle le savait maintenant. Il avait déjà failli percer son secret et attendait peut-être son heure pour agir. C’était pour endormir la méfiance de Wintrop qu’elle s’était inscrite à l’université de Harvard. Pupille docile. Elle avait séché presque tous ses cours et ses professeurs n’avaient jamais compris comment elle avait réussi à ingurgiter en si peu de temps une telle somme de connaissances.

Au collège déjà, on la surnommait « Miss Computer ». Elle avait obtenu son diplôme sans la moindre difficulté, face à un jury ébloui. Il fallait en informer son tuteur. « Ce soir. Je l’appellerai ce soir ! »

Elle ouvrit les yeux.

Devant elle, entièrement nue, une serviette sur le bras, se tenait Renée Burns. Subitement embarrassée, ce qui ne lui ressemblait guère, Belle saisit un drap de bain.

— Je vous cède la place, dit-elle très vite, sentant peser sur son corps le regard de la sociologue, investigateur au point d’être gênant.

— On se retrouve au bar, rétorqua Burns d’une voix anormalement basse.

À cet instant précis, Belle réalisa pourquoi Renée Burns l’incommodait. D’un seul coup d’œil, elle jugea les larges épaules de la sociologue, ses hanches étroites, ses attaches sans finesse.

Elle s’habilla à la hâte, gagna le bar où Lars Peterson bavardait avec un groupe de personnes qu’il quitta pour rejoindre Belle Des Beaux.

— Un phénomène, le prof de sociologie, vous ne trouvez pas, Belle ? Vous avez vu ce service volée et ce revers à deux mains ?

— J’ai vu ça et autre chose aussi. N’oubliez pas que je fais ma médecine. Je parierais que cette dame à été jadis un monsieur et qu’elle s’est fait greffer un vagin artificiel !

L’ex-champion éclata de rire.

— Et alors ? Des transsexuelles, on en trouve partout maintenant. Et celle-ci est cent fois mieux dans sa peau que beaucoup d’autres !

Il baissa la voix :

— Vous ne savez pas qui est Renée Burns ?

— Je suppose qu’il y a quelques années, elle était encore monsieur René Burns !

— Bien sûr. Mais c’est surtout la tendre amie de la célébrissime Devline !

Il ne put observer la réaction de Belle, car la sociologue s’approchait, vêtue d’un tailleur en lin blanc très strict qui mettait en valeur son bronzage. Peterson se dirigea vers une autre table, en hôte parfait. On le payait très cher pour diriger le Malibu Country à la façon d’un maître de maison recevant ses amis.

— J’espère que je ne vous ai pas trop retardée, murmura Renée, qui s’était remaquillée.

On leur apporta des verres. Dès que le barman se fut éloigné, Renée Burns se pencha vers Belle :

— Je dois vous faire un aveu : quand Lars nous a présentées l’une à l’autre, j’ai été très troublée !

— Par moi ? s’étonna Belle, sur la défensive.

Dans quel guêpier s’était-elle encore fourrée ?

— Ce sont peut-être vos yeux ou ce qui émane de vous, une sorte d’aura indéfinissable qui me rappelle quelqu’un…

La sociologue avala son bourbon qu’elle buvait sec et sans glace :

— Et puis, tout à l’heure au vestiaire, j’ai vu malgré moi votre cicatrice !

Le bruit des conversations, le tintement des glaçons dans les verres, tout se figea pour Belle Des Beaux. Ce qui l’entourait s’estompa : le bleu du ciel, le vert émeraude de la piscine, les silhouettes claires des joueurs sur la terre rouge des courts. Belle était tendue, aux aguets. Ses yeux se plantèrent dans ceux de Renée Burns.

— Pourquoi me parlez-vous de ma cicatrice ?

La sociologue se demanda si elle n’avait pas commis une énorme gaffe. Sa curiosité toujours en éveil prit cependant le dessus.

— Je suis désolée, je n’ai pas l’habitude d’être indiscrète.

— Vous n’êtes pas indiscrète. Je vous demande seulement de m’expliquer ce qui vous a surprise dans ce qui peut être la trace d’une intervention chirurgicale…

Comme tous ceux de la « Famille », Belle Des Beaux arborait au travers du bas-ventre, à la limite du pubis, une très fine et très longue cicatrice, tracée en pointillé. Lorsqu’un de ses amants l’interrogeait à ce sujet, elle répondait invariablement : « C’est de naissance ». Et c’était tout à fait exact.

— J’ai une amie qui…

Renée s’interrompit, puis reprit :

— … Une amie à laquelle je suis très attachée. Elle a votre âge, elle est très célèbre, et elle a… elle a exactement la même cicatrice, au même endroit ! Il y a longtemps de ça, quand je lui ai demandé ce qu’était cette cicatrice, elle m’a répondu : « C’est de naissance » !

 

Comme chaque fois qu’elle découvrait l’existence d’un membre de la « Famille », sa famille, Belle éprouvait un sentiment de peur, parfois même de panique. Très vite pourtant sa vraie nature, combative, reprenait le dessus.

Devant le cadavre d’un vieil homme, le Dr Aloïus Kern, dans le no man’s land qui s’étendait entre les secteurs américain et russe de Berlin, elle avait fait un serment solennel. Elle n’y faillirait jamais. Il lui semblait aujourd’hui qu’elle provoquait le destin qui mettait sur sa route quelques-unes des créatures menaçant l’existence même de l’humanité.

À l’approche de l’an 2000, celle-ci gardait la certitude de régner sur le monde jusqu’à la fin des temps. Or Belle était peut-être seule à savoir qu’il n’en était rien. Ceux qu’elle combattait, convaincus d’appartenir à une race supérieure, attendaient le moment opportun pour saisir les rênes du pouvoir universel et réduire en esclavage la race humaine.

— Devline ? murmura-t-elle. J’aimerais tant la connaître…

— Rien de plus facile, assura Burns pour qui c’était une occasion inespérée de revoir Belle des Beaux. Nous vivons ensemble. Elle vous plaira beaucoup et ce sera réciproque, j’en ai la conviction. Je pense qu’il existe entre vous deux des points communs… et même une sorte de ressemblance. Pas tant physique que… comment dire ? Psychique !

— Vous parlez sérieusement ?

Belle s’était forcée à sourire. Mais la sociologue faisait preuve d’une redoutable perspicacité dans son analyse.

— Comme vous avez pu le constater, dit Belle, je n’ai pas les cheveux verts. Et heureusement pour vous, vous ne m’avez jamais entendue chanter.

— Quand je vous ai parlé tout à l’heure du magnétisme qui se dégage de vous, je pensais à mon amie. Elle possède d’étranges pouvoirs, au point de m’effrayer quand je vois une assistance de trente mille spectateurs littéralement envoûtée, par sa voix, sa musique, mais surtout par sa personnalité !

Elle chuchotait à présent, dans un registre grave qui s’accordait mal à la grâce de ses gestes.

— J’ai eu l’impression, quand votre regard s’est posé sur moi, que c’était le regard de Devline !

Belle dut fournir un effort considérable pour ne rien montrer de son émotion. Il fallait jouer serré et surtout ne pas trop exciter la curiosité de la sociologue. Quel rôle jouait-elle réellement dans l’ombre de la rock star ?

— Vous me donnez de plus en plus envie de connaître Devline. Mais je vous certifie que je serais bien incapable d’envoûter, comme vous dites, trente mille spectateurs !

— Comprenez-moi bien : vous me rappelez mon amie, cependant je pressens que vous êtes foncièrement différente. Je me fie beaucoup à mon instinct. Ce que j’ai vécu dans mon âme et dans ma chair, avant d’être ce que je suis aujourd’hui, m’a donné une sorte de sixième sens en ce qui concerne les autres femmes. Pour une raison que j’ignore, vous m’inspirez une totale confiance et j’ai envie de vous parler comme si je vous connaissais depuis toujours. Je n’ai jamais avoué cela à personne : Devline, que j’adore, m’inspire souvent une sorte de peur, comme si elle était l’incarnation d’une force mystérieuse et maléfique !

— Maléfique ? répéta Belle d’une voix atone.

— Cela peut paraître ridicule, je le sais, mais j’ai des raisons précises de dire cela.

Elle sauta soudain du coq à l’âne :

— Vous savez ce qu’est la passion, Belle ?

— Oui, je crois…

— On peut à la fois adorer et haïr. J’adore Devline et je la hais !

Renée se pencha vers Belle. Ses yeux cernés d’un trait bistre avaient un éclat humide.

— J’ai la conviction qu’on peut vous adorer, mais qu’il est impossible de vous haïr !

— Détrompez-vous, Miss Burns, rétorqua sèchement Belle.

Et elle appela le barman pour régler les consommations.


Chapitre IV

BOB TEACHER
SUR LA PENTE DESCENDANTE

À Hampstead Heath, banlieue de Londres, les jacinthes étaient en fleur.

Les pavillons en brique de style victorien et leurs minuscules pelouses se suivaient comme à la parade, avec leurs bow-windows et leurs portes vernies, aux cuivres bien astiqués.

Paysage monotone, pour ne pas dire désespérant. Bob Teacher s’y était habitué depuis qu’il avait été licencié de Channel 100, puissante chaîne de télévision privée dont il avait été l’un des plus brillants reporters.

À quarante ans, Teacher n’était pas un homme fini, loin de là, même s’il buvait au-delà du raisonnable. Néanmoins, curieusement, après son départ de Channel 100, il lui avait été impossible de retrouver du travail. Tout le monde dans le métier l’estimait et l’aimait bien, mais personne ne prenait le risque de l’embaucher. Comme s’il était pestiféré ; comme si quelqu’un, disposant de pouvoirs exceptionnels, empêchait Bob Teacher d’exercer sa profession de journaliste.

Ce quelqu’un n’était pas un mythe.

Il se nommait Jason Zède, propriétaire de Channel 100.

Teacher avait été congédié le jour même où il avait voulu pénétrer de force dans les locaux de la Fondation Zède, à Paris, sur les traces de la femme dont il était amoureux fou, la championne d’équitation Elena Brown, propriétaire du fameux pur-sang Frankenstein. Avec ce cheval, Elena avait remporté nombre de concours de jumping jusqu’au jour où elle avait disparu de Londres, des concours hippiques et de la vie publique.

Sa disparition remontait à moins d’un an.

À l’époque, Elena, séparée de son mari, Lord Charteris, se débattait dans une situation financière embrouillée. Elle aurait été obligée, tôt ou tard, de vendre Frankenstein et ses autres chevaux. En découvrant la présence d’Elena à Paris, à la Fondation Zède que dirigeait un biologiste germano-américain, le Dr Aloïus Kern, Teacher avait, sans le faire exprès, soulevé un coin du voile qui protégeait les secrets du milliardaire Jason Zède.

 

J. Z. qui n’appréciait guère ce genre d’initiative, avait été d’autant plus agacé par le comportement insensé du journaliste qu’il était lui-même tombé amoureux d’Elena. Il ne pouvait savoir que, dans son enquête sur la disparition d’Elena Brown, Bob Teacher avait trouvé aide et soutien auprès d’une jeune fille proche du milliardaire, un membre de la Famille : Belle Des Beaux.

 

La logeuse de Bob Teacher glissa le Sun sous sa porte, comme tous les soirs. Elle était abonnée à cette feuille de chou qui révélait de préférence les scandales érotico-politiques croustillants et les affaires concernant la famille royale, avec photos sensationnelles à l’appui.

Bob avait pris l’habitude de parcourir le torchon aux titres agressifs, puisqu’on le lui servait pour ainsi dire chaud, comme les œufs au bacon de son petit déjeuner. Il vivait ici comme une taupe, dans la quiétude ouatée des alcooliques. Son pécule fondait un peu plus chaque jour. Il s’en fichait. Il pensait, à tort ou à raison, que son avenir était derrière lui.

La première chose qu’il vit ce soir-là, au beau milieu de la une du Sun, ce fut la photo de sa bien-aimée, la rousse écuyère, avec un titre flamboyant : RECULER POUR MIEUX SAUTER ? L’article était rédigé dans le style propre à une certaine presse, procédant par allusions, toujours au bord de la diffamation sans jamais y sombrer :

« La fameuse Elena Brown vit séparée de son noble époux, Lord Charteris, depuis plusieurs années. Pour mieux se consacrer au jumping ? Voire. Car la belle Lady Charteris n’a participé à aucun concours hippique, tant en Europe qu’en Amérique, depuis… neuf mois ! Anguille sous roche ? Mais alors, qui serait l’heureux papa ? Pour en avoir le cœur net, il suffirait de se rendre dans le Sussex où Miss Brown vivrait en recluse. Seule ? Non. Avec qui ? Je vous le donne en mille : Frankenstein, son étalon préféré ! »

Ce morceau de littérature était signé de deux initiales, L.S., Bob Teacher en connaissait cependant l’auteur, un vieux camarade qui végétait au Sun depuis des lustres. Bob, à la lecture de cette prose, eut l’impression de se réveiller en sursaut. Sachant comment Elena s’était sortie de ses difficultés financières, il avait vainement essayé de retrouver sa trace. Quand il avait appris la vérité, grâce à Belle Des Beaux, il en était resté pétrifié.

C’était tellement incroyable que cela ne pouvait être vrai : Bob Teacher savait qui était le père de l’enfant que portait Elena alors qu’Elena l’ignorait !

Bob avait compris que désormais sa vie était suspendue à un fil. Le jour où il avait tenté de pénétrer dans les locaux de la Fondation Zède, il aurait mieux fait de se casser une jambe. Même s’il était le seul journaliste au monde à détenir les éléments d’une enquête susceptible de faire la une de tous les journaux de la planète !

Mais ces informations étaient à ce point explosives qu’aucun journal, aucune chaîne de télévision, aucune radio ne prendrait le risque de les utiliser sans citer ses sources. Or si l’on révélait le nom de Bob Teacher, il était un homme mort. Et il ne voulait pas mourir parce qu’il était amoureux fou d’Elena Brown.

Ceci expliquait pourquoi il vivait comme un rat dans ce décor médiocre, perdu dans cette médiocre banlieue londonienne, avec ses souvenirs et sa bouteille de scotch toujours aux trois quarts vide.

Après la lecture de l’article du Sun, il regarda au-dehors pour voir quel temps il faisait. Cela ne lui était pas arrivé depuis très longtemps. Il constata que les narcisses fleurissaient, que le ciel était bleu. Même à Londres, c’était le printemps. Du temps de sa splendeur passée il conservait une veste en cachemire beige et un pantalon de flanelle légère. Avec sa silhouette de jeune homme, ses tempes grisonnantes, ses rides et son sourire, il plaisait aux femmes. Il l’avait oublié. Il avait tout oublié. Sauf Elena et cette autre fille, divine, aux cheveux cendrés coupés ras, qui l’avait tant aidé à y voir clair. Belle Des Beaux qui l’aiderait encore, il en était certain.

 

Une heure plus tard, à la rédaction du Sun, Fleet Street, il apprenait que son ami Lester Stevens (le L.S. de l’article) avait trouvé la mort quelques jours plus tôt dans des circonstances assez étranges.

— L’enquête a conclu au suicide, lui expliqua le rédacteur en chef.

— Stevens n’était pas du genre à se suicider, marmonna Teacher, sidéré. Il est mort après vous avoir remis son papier sur Elena Brown ?

L’autre acquiesça.

— Il est rentré chez lui, il s’est soûlé la gueule et il s’est tiré une balle dans le cœur !

Bob ressentit comme un malaise.

— On l’aimait bien, cette vieille éponge de Stevens, enchaîna le rédacteur en chef. Personne n’a compris son geste ! Et vous, Bob, qu’est-ce que vous devenez ?

Il savait, comme tout le monde, que Teacher était sur la touche.

— Je suis amoureux, répondit Bob, saisi d’une brusque inspiration.

Il n’ignorait pas que, dans certains cas, la sincérité s’avérait payante. Ce genre d’aveu avait le don de couper le sifflet à celui qui le recevait. Le patron du Sun, un adipeux, avec œillet à la boutonnière, en resta bouche bée.

— Merde, grommela-t-il enfin, ça existe encore ? Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

Il devenait presque gentil, soulagé sans doute que le journaliste ne soit pas là pour pleurer misère. Il ajouta cependant, très vite :

— Vous savez, Bob, l’équipe est au complet. Lester Stevens ne sera pas remplacé…

Bob Teacher n’était pas venu lui demander la place encore chaude de son copain, mais une adresse dans le Sussex.

Et il s’y prit si bien qu’il l’obtint.


Chapitre V

LA FAMILLE

Renée Burns conduisait un véhicule haut sur pattes, tous terrains, un quatre-quatre mastoc d’un modèle peu courant dans une ville comme Los Angeles, sillonnée d’autoroutes. Une coquetterie.

Après une partie de tennis matinale au Malibu Beach Country-Club elle regagnait la maison qu’elle partageait avec Devline à Beverly Hills. Un quartier jadis fameux qui essayait de redorer son blason grâce à la présence de quelques stars de la télévision et du rock qui avaient racheté les propriétés d’anciens magnats du cinéma.

 

Devline était d’une humeur de chien. Elle se promenait dans le plus simple appareil, avec une simple chaîne dorée à la cheville, au milieu du désordre qu’elle affectionnait : vêtements entassés sur le sol et enchevêtrement de câbles alimentant le matériel électronique dont aucun musicien ne pouvait se passer.

Le cœur de Renée battait toujours plus vite et plus fort lorsqu’elle voyait évoluer son amie, nue dans la lumière du jour ou le clair-obscur des nuits californiennes. Elle était éperdument éprise de ce corps d’adolescente, longiligne et souple, de cette peau satinée, lisse au point de paraître faite d’une matière inconnue. Cette impression était encore renforcée par un détail que le soleil mit en évidence, lorsque Devline se tourna vers son amie qui pénétrait dans la chambre à peine meublée, dallée de marbre rose : la toison de son pubis était d’un vert vif et changeant, comme sa longue chevelure que le public supposait teinte.

Renée Burns avait longtemps cru que le plus génial artiste capillaire de L.A., expert en teintures, veillait sur la couleur fétiche de la rock star. Mais celle-ci ne se rendait jamais chez aucun coiffeur, pas plus aux USA qu’en Europe.

Seul un infime détail donnait un peu d’humanité à son personnage : sa cicatrice en pointillé au bas-ventre, à peine visible pourtant.

— Qu’est-ce que tu fichais ? maugréa la chanteuse en se penchant sur un sac de voyage béant pour y empiler des vêtements pêle-mêle.

Renée s’approcha, posa ses mains larges et fortes sur les reins de Devline qui frissonna. Elle connaissait très bien la nature du pouvoir qu’elle exerçait sur son amie. Les gens du métier étaient persuadés que l’universitaire Renée Burns conseillait la chanteuse pour le choix de ses textes et musiques, et pour la conduite de sa carrière. C’était faux. Devline ne demandait conseil à personne et n’agissait qu’à sa guise. Ce qu’elle aimait chez Renée, ce n’était pas son intelligence ni sa culture, mais ses mains d’homme, son corps musclé et la troublante absence de ses attributs virils. Elle avait fait l’amour avec beaucoup de femmes, aucune ne lui avait jamais procuré les sensations ambiguës que lui donnaient les caresses de la transsexuelle.

Celle-ci mordilla la nuque de sa compagne en se collant à elle.

— Tu sens le mâle qui transpire, chérie, dit Devline avec une nuance de moquerie dans la voix. C’est d’ailleurs loin d’être désagréable…

Elle avait l’art de blesser là où les êtres étaient vulnérables. Renée Burns feignit de n’avoir pas entendu et désigna le sac de voyage :

— On repart ?

Devline se redressa et la regarda. Ses yeux étaient aussi étranges que le reste de sa personne : dorés ! On s’accordait à penser qu’elle portait des lentilles de contact. C’était faux.

— Je repars. Toi, tu restes.

— Et ton concert au Hollywood Bowl demain soir ?

— Je serai rentrée.

Renée se garda bien de poser des questions, sachant que Devline dirait uniquement ce qu’elle avait envie de dire. Celle-ci se retourna et se pencha à nouveau sur son bagage, offrant avec impudeur sa croupe rebondie.

Burns la saisit par les hanches, la souleva et plongea son visage dans la moiteur d’une fente rose que sa touffe verte rendait irréelle, fantastique comme un végétal inconnu, vivant et carnivore.

Devline s’ouvrit sous la caresse impérieuse de son amie aux épaules d’athlète qui la léchait, la mordillait. Devline vibrait, se tendait, poussait des gémissements rauques, comme une bête fauve.

Béante, ruisselante, odorante, Devline se frottait contre le visage de son amie. Amoureusement. Mais Burns ne se faisait aucune illusion : ce n’était qu’un moment fugace de soumission. En se redressant, Devline redevenait elle-même.

D’un coup de pied rageur, elle écarta son sac de voyage.

— Je vais être en retard. Tu me conduis ?

— Bien sûr.

Un peu plus tard, assise aux côtés de la transsexuelle qui pilotait en virtuose son encombrant véhicule, elle dit après un long silence :

— Je vais à Londres, j’ai reçu un télex de cet avocat qui s’occupe de moi depuis toujours. Juste un aller et retour.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’étonna Renée.

Devline voyait très rarement l’homme qui constituait sa seule famille. Mais Burns avait eu l’impression que le tuteur légal de la chanteuse suivait avec beaucoup d’intérêt la carrière de sa pupille.

— Il veut me rencontrer de toute urgence. Tu ne savais pas que c’est lui qui veille sur mes intérêts ?

— Tu ne me l’avais jamais dit. Et j’ai toujours pensé que les problèmes matériels se réglaient par téléphone !

— Pas toujours, et en aucun cas avec un homme comme Charles Wintrop !

Burns songea soudain que Devline restait pour elle une parfaite inconnue.

Et une énigme.

 

Bob Teacher, prenant la décision de se rendre à Glendham, s’était contenté de consulter le vieux guide de l’East Sussex que sa logeuse conservait du temps où son époux l’entraînait chaque année jusqu’à Brighton pour une sorte de pèlerinage sentimental. Glendham n’avait rien de remarquable, hormis son golf en bordure de mer.

À Glendham, le journaliste ne fut pas le seul voyageur à descendre du train de Londres. Alors qu’il rajustait la sangle de son sac de golf, il vit trois hommes de petite taille, portant des casquettes de tweed, sortir d’un wagon de première classe. À n’en pas douter, des hommes de cheval.

Le quai était désert. Même pas d’employé ou de chef de gare avec un sifflet entre les dents ou un drapeau à la main : « Glendham, une minute d’arrêt ! »

Aucun taxi devant la gare, mais une très vieille limousine d’une marque disparue. Au volant de cet antique engin, chromé et lustré, un chauffeur en livrée qui ne prit pas la peine d’ouvrir la portière aux trois petits hommes à casquettes de tweed. Ceux-ci s’installèrent dans le fond de la voiture.

Après leur départ, il ne restait devant la gare que Bob Teacher, planté sous un panneau publicitaire vantant les mérites du Strand-House, de son parking et de son breakfast anglais. À proximité du golf.

Bob s’éloigna sans se presser. Il avait eu l’idée d’emprunter à sa logeuse le sac de golf de feu son époux. Au Strand-House, ce harnachement lui éviterait les questions indiscrètes. On ne lui en posa effectivement aucune.

Affalés dans des fauteuils en rotin qui avaient connu des jours meilleurs, quelques personnes d’âge vénérable – pantalons de sport, polos rouges ou verts, visages tannés – évoquaient leurs exploits au trou 4 ou au 16. L’auberge ressemblait à une ferme du XIIIe siècle avec son toit de vieilles tuiles couvertes de mousse, ses fenêtres aux vitres colorées et opaques. Le bar était décoré de coupes et de trophées, de photos dédicacées montrant des joueurs de golf vêtus à l’ancienne mode.

Le patron de l’hôtel, le teint fleuri, la moustache poivre et sel faisait aussi office de barman et de cuisinier.

— Vous restez pour le week-end ? demanda-t-il à Bob.

Un client, le regard dissimulé par des lunettes à verres fumés, descendait l’escalier menant aux chambres. Très pâle, il était vêtu dans le style des hommes d’affaires de la City. Avec son attaché-case de cuir sombre, il semblait plutôt déplacé dans ce cadre.

Il posa sa clef sur le comptoir de la réception. Sa main était gantée de noir.

— Vous dînez ici ce soir, docteur ? s’enquit l’hôtelier avec une certaine déférence.

— Non.

La voix était sèche, impersonnelle. Le docteur tourna la tête vers Bob Teacher qui se demanda où, et dans quelles circonstances, il avait déjà vu cet homme.

Devant l’auberge venait de s’arrêter la limousine qui, un peu plus tôt, était garée devant la gare. Cette fois, le chauffeur se tenait respectueusement à la portière qu’il ouvrit au docteur en soulevant sa casquette.

C’est alors que Bob se rappela que l’année précédente, à Paris, une limousine du même modèle avait, sous ses yeux, déposé Elena Brown devant la Fondation Zède !

Neuf mois s’étaient écoulés depuis et personne n’avait jamais revu la championne…

 

Lorsque Devline atterrit à Londres Gatwick, il faisait encore clair au terme d’une journée de printemps un peu brumeuse. Voler à bord de son propre appareil présentait un avantage appréciable, celui d’échapper à la curiosité des journalistes et cameramen de télévision.

Un taxi déposa Devline à Knights Bridge devant la façade en brique du Hyde Park Hôtel, monument presque centenaire. Elle cachait ses cheveux trop célèbres sous la cagoule d’une cape blanche coupée par un grand couturier et qui lui donnait une vague allure de seigneur du désert.

Les vigiles immobiles en haut de l’imposant escalier, en marbre multicolore, la reconnurent et refusèrent de la fouiller. Troublés comme des collégiens.

Devline pénétra dans la pénombre des vestibules à colonnes du palace. Profusion de palmes, va-et-vient d’un personnel fantomatique qui se fondait au décor. Le Hyde Park appartenait à cette catégorie d’hôtels comptant plus d’employés que de clients…

Charles Wintrop attendait Devline devant la balustrade du park-room où, à l’heure du thé, de très vieilles dames au teint trop lisse caressaient du regard leurs petits chiens ou leurs compagnons qui auraient pu être leurs petits-fils. Mais l’heure du thé était passée et le park-room presque désert.

Très droit dans un fauteuil de chintz, Wintrop se souleva à demi pour saluer la rock star qu’il invita du geste à prendre place en face de lui. Un piano caché par les palmiers jouait en sourdine des airs désuets datant des années quatre-vingt.

— Vous m’avez demandé de venir, je suis là, dit la jeune fille.

— Je t’en remercie.

Wintrop était sans âge et sans signe particulier. Un de ces hommes dont on ne se rappelait pas les traits, même si on le connaissait depuis toujours, comme Devline. Un de ces êtres pour lesquels on n’éprouvait ni attirance ni répulsion. C’était un avocat de réputation internationale. Mais il n’avait qu’un seul client !

— Voici la raison pour laquelle je t’ai convoquée à Londres. Je désire te présenter à quelqu’un…

— Quand ?

— Demain soir.

— Impossible. Je chante à Los Angeles.

— J’ai fait annuler la représentation et payé le dédit.

Devline ne répliqua pas. Le dédit était énorme. Quand elle se produisait quelque part, les places étaient louées plusieurs mois à l’avance.

— J’ai aussi annulé toute ta tournée américaine, ajouta Wintrop.

— En payant les dédits ?

L’avocat inclina la tête.

— Qu’attendez-vous de moi ? demanda Devline d’un ton neutre, presque soumis.

Il ne lui restait rien de sa morgue coutumière. Ce n’était plus qu’une fille de vingt ans, très belle et très étrange, avec dans le regard un éclat glacé et une suprême indifférence.

— Tu seras présentée demain soir à un membre de la famille royale, la princesse Mary-Adèle d’Angleterre. Elle est folle de ta musique. Il serait important, très important même, que vous sympathisiez…

— Et ensuite ?

— Il est probable que la princesse t’invitera à passer une semaine dans la propriété qu’elle possède dans une petite île des Caraïbes. Elle s’y rend tous les ans pour Pâques.

— Et si elle ne m’invite pas ?

— Elle t’invitera, murmura Wintrop, parce que tu feras en sorte qu’elle t’invite ! Je suis certain que tu ne regretteras pas ton séjour dans l’île Scorpion !

Un très jeune serveur apportait le porto. Il dévisagea, extasié, celle qu’il considérait comme la plus grande artiste de son temps.

Pour Charles Wintrop, Devline n’était qu’un produit comme les autres. Ni plus ni moins exceptionnelle que les autres. Mais Jason Zède, en consultant l’ordinateur de sa fondation, avait découvert que Devline, tout en présentant les caractéristiques d’un produit fiable, avait des dispositions très particulières. Ces dispositions-là avaient guidé le choix du milliardaire infirme, le père de la chanteuse.


Chapitre VI

PAS DE CHANCE, MONSIEUR TEACHER

Les douces collines du Sussex étaient verdoyantes. Depuis des décennies, rien ou presque n’avait changé à Glendham. La limousine noire et surannée s’intégrait à merveille dans ce paysage serein auquel le Dr Warschauer ne prêtait aucune attention.

L’obstétricien examinait, les sourcils froncés, les échographies révélant le sexe de l’enfant à naître et son état physique. Tout autre que Warschauer aurait été épouvanté par l’examen de ces clichés pris par une caméra miniaturisée, introduite dans l’utérus d’Elena Brown lors du dernier examen qu’elle avait subi.

Quel praticien avouerait de gaieté de cœur à sa patiente qu’elle s’apprêtait à accoucher d’un monstre ?

Mais Warschauer n’avait pas l’intention de lui avouer quoi que ce soit, pour la bonne raison qu’elle n’était nullement concernée par ce qui se passait dans son ventre depuis deux mois. Elle avait signé un contrat avec Me Charles Wintrop qui lui avait permis de se libérer de ses soucis financiers et de conserver Frankenstein et ses autres chevaux.

Neuf mois plus tôt, le Dr Aloïus Kern présidait encore aux destinées de la Fondation Zède. C’était Kern qui avait inséminé Elena Brown. Comme il avait inséminé avant elle des centaines de jeunes femmes, parmi les plus belles du monde, avec le sperme de Jason Zède !

Mais aucune ne savait de qui était l’enfant qu’elle allait mettre au monde. Toutes avaient signé le contrat où les moindres détails étaient prévus. Toutes, pour une raison ou une autre, avaient eu besoin d’argent. De beaucoup d’argent. Elles seraient riches, et même très riches, à condition de ne jamais s’intéresser de près ni de loin au produit qu’elles avaient porté pendant neuf mois et qu’on leur avait enlevé aussitôt après la naissance.

 

La voiture s’immobilisa devant la grille de Rye Castle, une bâtisse pseudo-gothique. Les battants s’ouvraient par un système électronique perfectionné pour se refermer aussitôt après le passage du véhicule.

Dans le parc déambulaient deux vigiles, tenant en laisse un affreux pit-bull noir, la langue pendante. En voyant la limousine, ils esquissèrent un salut militaire :

— Bonjour, docteur !

Warschauer baissa la glace :

— Rien de particulier ?

— Trois types sont arrivés de Londres pour s’occuper des chevaux.

— Je suis au courant.

Il remonta la glace.

Le castel était hérissé de cheminées, de gargouilles, de mansardes. Un maître d’hôtel à la stature de lutteur entrouvrit la porte et fit entrer le médecin dans le vaste hall, obscur et sinistre.

— Comment est-elle aujourd’hui, Lucas ?

La majordome dont les biceps semblaient vouloir faire éclater la jaquette noire, haussa les épaules.

— Pas commode, Sir, vous le savez bien.

Warschauer savait. Et il s’en moquait éperdument.

Les états d’âme de ses patientes ne le concernaient pas. Rien ni personne n’était capable d’entamer son humeur toujours égale, sa courtoisie glacée.

Elena Brown, alias Lady Charteris, n’était qu’une mère porteuse parmi beaucoup d’autres. Un numéro de code dans un programme informatique qui gérait le passé, le présent et l’avenir de la progéniture de Jason Zède, disséminée à travers le monde. Des produits remarquables, à quelques exceptions près, enfantés par des femmes exceptionnelles.

Warschauer avait été obligé de se rendre à l’évidence : Elena Brown allait donner le jour à l’un de ces produits ratés dont il n’existait que quelques spécimens étiquetés sous la dénomination : Projets A.

On trouvait un Projet A en France, un autre aux USA, un troisième en Union soviétique. Le quatrième naîtrait bientôt à Glendham, Sussex.

Le médecin pénétra dans la chambre de la future mère et constata, une fois de plus, que sa patiente était d’une beauté époustouflante, même à son neuvième mois de grossesse. D’ailleurs, le faible embonpoint de la célèbre cavalière inquiétait depuis des semaines celui qui avait pris la succession du Dr Kern à la tête de la Fondation Zède.

— Vous pensez que ces douleurs annoncent les premières contractions ? questionna Elena.

— Difficile à dire, ma chère. De toute façon, j’ai pris mes quartiers à Glendham jusqu’à votre délivrance. Je vous assure que tout se passera très bien.

Elle murmura :

— J’ai affreusement mal, docteur…

Elle avait le teint laiteux des rousses. Sa somptueuse chevelure, dénouée, lui descendait jusqu’au bas des reins. Elle portait une longue robe d’intérieur en velours, d’une coupe vaguement moyenâgeuse, comme assortie au décor. En d’autres circonstances, le gynécologue aurait volontiers tenté sa chance auprès de cette créature de rêve.

— Ne vous tourmentez pas, dit-il. Cet enfant naîtra sans difficulté. Une simple formalité. Vous êtes superbement bâtie.

Il mentait avec sérénité.

Il lui avait seulement dit que ce serait un garçon, sans autre précision. Elle découvrirait toujours assez tôt à quoi il ressemblait, ce garçon…

— Vous devriez vous allonger, chère amie. Pensez à des choses agréables. À vos chevaux, par exemple. Dans peu de temps, vous reprendrez votre entraînement et ces neufs derniers mois ne seront plus qu’un mauvais souvenir !

— En principe, pour une mère, porter un enfant ne peut pas être un mauvais souvenir, murmura Elena.

Elle l’observa un instant, puis demanda à brûle-pourpoint :

— Pourquoi n’enlevez-vous jamais ces lunettes qui me cachent votre regard ?

— Mais… mais parce que j’ai les yeux fragiles, répliqua-t-il, surpris.

— Enlevez-les, docteur. Juste un instant, pour me faire plaisir…

Warschauer hésita, puis s’exécuta. Il posa sur Elena son regard d’un gris délavé déshumanisé et comme absent. Ses pupilles étaient étrangement dilatées.

— Veuillez vous allonger pour que je puisse procéder à l’examen d’usage…

Elle obéit sans mot dire, en détournant la tête. Warschauer, penché au-dessus d’elle, lui palpa le ventre d’une main experte et légère. Dans sa spécialité, c’était une sommité.

— Détendez-vous, ma chère…

Pour une fois, et c’était tout à fait inhabituel, il éprouva presque du regret à la pensée de devoir faire supprimer Elena Brown.

Mais la règle était immuable, incontournable : la mère porteuse d’un Projet A ne devait en aucun cas rester en vie. Elle pouvait parler un jour ou l’autre, c’était trop dangereux. Or Jason Zède n’était pas homme à courir le moindre risque dans l’accomplissement de son fabuleux dessein : assurer de par le monde la suprématie d’une race nouvelle, la sienne !

 

Belle Des Beaux habitait à Malibu Beach la petite maison blanche au bord du Pacifique héritée de sa mère, morte en Californie peu après la naissance de Belle.

Comme chaque fois que sa quête incessante lui administrait la preuve que la Famille ne cessait de s’agrandir, Belle prenait conscience de sa solitude.

Un isolement absolu au sein de la société humaine à laquelle elle n’appartenait pas réellement. Pas plus qu’elle n’appartenait à la Famille. Sa mère avait été le seul amour de Jason Zède. Et Belle était l’unique enfant de l’homme-tronc conçu autrement que par seringue interposée !

Belle était une enfant de l’amour. Il était scientifiquement établi que ces enfants-là étaient différents des enfants de la seringue ! Et la sociologue Renée Burns avait fort bien perçu cette différence.

Belle attendait précisément un coup de fil de l’amie de Devline qui devait lui préciser le rendez-vous avec la rock star. En compulsant la presse, Belle avait pu mesurer l’importance du « phénomène Devline ». Comme toujours lorsqu’il s’agissait d’un produit, les informations sur les origines de la chanteuse étaient vagues et contradictoires.

Née de père inconnu, enfance hasardeuse, débuts obscurs. Un jour, elle avait éclaté. La sempiternelle rengaine. Ceux de la Famille éclataient toujours à un moment donné. Comme un fruit trop mûr.

Ou comme une bombe.

Ils s’imposaient dans tous les domaines : sciences, industrie, art ou politique. Ils étaient jeunes, beaux, supérieurement intelligents. Mais il leur manquait l’essentiel : l’âme.

À cet instant, le téléphone sonna. Belle décrocha, persuadée que c’était Renée Burns. Au bout du fil, une voix grave et un peu rauque, qui n’était pas celle de la transsexuelle. Une voix amicale que Belle reconnut aussitôt : celle de Bob Teacher.

— Belle, j’ai retrouvé Elena !

C’était un cri de victoire.

— D’où m’appelez-vous ?

— D’Angleterre. De Glendham, un trou dans le Sussex. Je suis dans une cabine…

Il semblait angoissé, mais c’était peut-être l’effet de la distance.

— Rye Castle, la demeure où Elena vit en recluse depuis neuf mois, est gardée comme une forteresse ! Le médecin qui doit l’accoucher loge comme moi dans l’unique auberge du village. Il s’appelle Warschauer. Je suis allé à la bibliothèque municipale de Hastings consulter un bottin spécialisé…

« Démarche de journaliste », pensa Belle.

— Et alors, Bob ?

— Le Dr Warschauer, gynécologue et biologiste, dirige la Fondation Zède depuis la disparition du Dr Aloïus Kern, l’année dernière !

La voix du journaliste était plus ferme. Les mots se précipitaient, comme s’il avait peur d’être coupé :

— Vous vous rappelez le personnage qui était assis à côté de Kern dans cette voiture que nous avons suivie jusqu’à un pont sur la Spree, entre les secteurs américain et soviétique de Berlin ?(1)

Belle se souvenait parfaitement.

— Il portait des lunettes noires et des gants noirs…

— Eh bien, cet homme, c’était Warschauer !

Belle essaya de comprendre, de renouer les fils, de revenir une année en arrière. Elle revoyait Kern quittant la résidence berlinoise de Jason Zède dans l’une de ces limousines désuètes qu’affectionnait le milliardaire. C’était pour échapper à Warschauer et à une mort certaine que Kern s’était jeté du haut de ce pont, alors que l’autre essayait de le retenir…

— Belle, j’ai peur pour Elena !

— Elle ne risque rien, vous le savez comme moi. Sa vie est précieuse à cause de… de l’enfant !

Elle avait failli dire : à cause du produit.

Belle ne put entendre la réponse de Bob. Des parasites encombraient la ligne, et bientôt après la communication fut interrompue. Elle raccrocha.

Presque aussitôt, la sonnerie retentit de nouveau. Cette fois, c’était Renée Burns.

— Quand nous voyons-nous avec Devline ? demanda Belle.

— Il y a un contretemps…

La sociologue paraissait contrariée.

— Devline a dû partir précipitamment pour Londres.

— Pour Londres ? répéta Belle, surprise.

— Vous l’ignoriez peut-être, mais elle est orpheline…

Belle ne l’ignorait pas. Tous les produits étaient orphelins.

— Son tuteur est un avocat très connu, ajouta la transsexuelle.

Comment aurait-elle réagi si elle avait su que Charles Wintrop était aussi le tuteur de Belle Des Beaux ?

— Cet avocat, qui s’occupe aussi des affaires de Devline, l’a priée de le rejoindre d’urgence à Londres, expliqua Renée.

— Curieuse coïncidence, dit Belle.

— Pourquoi ?

— Figurez-vous que je dois aussi me rendre en Angleterre !

— Quand ?

— Demain.

Elle venait à l’instant de prendre cette décision.

 

Bob Teacher, en réglant sa communication avec la Californie, déclara à la vieille demoiselle qui tenait la confiserie-bureau de poste :

— J’ai été coupé !

Elle haussa ses maigres épaules couvertes d’un châle :

— C’est la faute du satellite, Sir.

Puis elle se tourna vers le client qui venait de fixer son choix sur des chocolats à la menthe.

Le seul fait d’avoir entendu la voix de Belle avait réconforté Bob. Elle était sans doute la personne au monde la mieux informée sur l’étrange personnalité de Jason Zède et sa famille engendrée par insémination artificielle.

Le client de la confiserie paya ses chocolats et en fourra un dans sa bouche. C’était son péché mignon. Il n’était plus tout jeune, lourd, massif et taciturne. C’était un tueur professionnel et l’homme de main attitré du Dr Warschauer. Il se nommait Burk.

Depuis qu’un journaliste du Sun était venu fouiner à Glendham, Burk se tenait sur le qui-vive. Quelques semaines plus tôt, ce Leslie Stevens avait fait preuve d’une grande habileté, passant le plus clair de son temps à boire dans les pubs de la région, jouant les représentants de commerce prolixes, toujours prêt à payer un verre. Il avait réussi à approcher un lad des écuries de Rye Castle, celui qui soignait le fameux Frankenstein.

Quand Warschauer avait découvert le pot aux roses, Stevens était déjà reparti pour Londres. On avait congédié le lad et deux de ses camarades, malgré les protestations véhémentes d’Elena Brown.

L’amateur de chocolats à la menthe avait été envoyé à Londres par son patron pour faire taire Leslie Stevens. Il l’avait suicidé proprement, mais trop tard : le journaliste avait eu le temps de rédiger son article. Tout ceci n’avait pas contribué à détendre l’atmosphère dans le castel pseudo-gothique où Miss Brown était sur le point d’accoucher.

Dès son arrivée à Glendham, Bob Teacher, sur ordre de Warschauer, avait été l’objet d’une surveillance discrète de la part de Burk qui ne le lâchait pas d’une semelle.

Le sac de golf qui constituait l’essentiel de son bagage portait une étiquette avec le nom et l’adresse du véritable propriétaire, le défunt mari de la logeuse de Bob. Et son adresse à Hampstead Heath. Une enquête discrète avait révélé que la dame était veuve, mais pourvue d’un locataire nommé Teacher, journaliste de télévision congédié quelques mois plus tôt par Channel 100. Motif de son renvoi : un intérêt trop marqué pour Miss Elena Brown, alias Lady Charteris !

Warschauer avait eu l’impression que tout se liguait contre lui dans cette affaire d’insémination artificielle pourtant semblable a priori à des centaines d’autres opérations menées pour le compte de J.Z. dans les cinq continents.

Le nouveau responsable de la Fondation Zède avait pour mission de protéger par tous les moyens le secret qui entourait la naissance des produits conçus avec la semence de Jason Zède.

Il avait fallu moins de vingt-quatre heures à Warschauer pour cerner la personnalité du journaliste Bob Teacher et estimer qu’il représentait un grave danger pour la sécurité de la Fondation.

Bob retourna au Strand-House en se demandant comment il pourrait approcher Elena. Il avait la certitude qu’elle était en péril, même s’il ignorait ce qui la menaçait exactement.

Dans le hall de l’hôtel, les golfeurs sirotaient leur thé en commentant leurs exploits. Dans leurs propos, il était beaucoup question de bunkers, ces fosses de sable où des joueurs peu expérimentés pouvaient toucher le fin fond du désespoir.

Les conversations s’arrêtèrent, lorsque parut le jeune homme svelte arrivé depuis peu de Londres. Personne ne l’avait encore vu sur le green et il y avait dans le regard des retraités comme une ombre de reproche. Comment pouvait-on venir à Glendham sans jouer au golf ?

Bob se félicita d’avoir songé à réserver un parcours pour la fin de l’après-midi. Il ne voulait à aucun prix attirer l’attention sur lui.

— Votre caddie vous attend au club house, lui dit le patron de l’hôtel.

 

À Glendham, vu le grand âge des habitués, il existait encore un exemplaire unique de ces promène-sacs et ramasseurs de balles qui suivaient le joueur de trou en trou en transportant son matériel. La race s’était éteinte avec la disparition des pourboires.

 

Le caddie attaché au golf de Glendham pratiquait ce parcours depuis plus de quarante ans. Son ventre débordait d’un pantalon de toile qui tire-bouchonnait sur des baskets sans âge. Il arborait sur le sommet de son crâne pelé une bizarre casquette tricolore, cadeau d’un super-champion américain venu un jour immortaliser le green de Glendham. Sa photo trônait à la place d’honneur au bar du Strand-House.

On aurait tort de croire que le métier de caddie était de tout repos. Le gros bonhomme qui exerçait cette fonction à Glendham avait vu et entendu bien des choses, surpris bien des secrets. Mais ce qui lui arriva ce jour-là, à l’heure du thé, appartenait tout de même au domaine de l’exceptionnel.

Il venait tout juste d’écluser son troisième whisky et s’était retiré un moment dans les lavabos du club house pour soulager sa vessie lorsqu’il reçut par-derrière un coup sur le crâne assené par un objet contondant et qui lui fit voir trente-six chandelles. Il s’écroula.

Son agresseur le tira jusqu’à un cagibi où l’on rangeait le matériel de location destiné aux joueurs occasionnels : clubs, cannes, balles, chaussures, etc. Il plaça près du caddie une bouteille à demi vide de Knockando, la marque de whisky préférée du bonhomme, fin connaisseur.

Puis la porte du cagibi se referma sur l’inconnu qui emportait avec lui la précieuse casquette tricolore du caddie…

 

Du haut d’une petite colline, Bob Teacher admirait la paisible beauté du paysage qui s’étendait jusqu’à l’océan. On entendait au loin la rumeur diffuse des vagues se brisant sur les rochers. À pareille heure, Bob se croyait seul sur le parcours. Il s’apprêtait pour son premier coup, quand il vit surgir près de lui un personnage en chandail sombre, le regard caché par des lunettes noires.

Le joueur portait négligemment un club sur l’épaule.

— Je me présente : Warschauer !

Avant que Bob ne soit revenu de sa surprise, le docteur ajouta, péremptoire :

— Très heureux de jouer avec vous !

Warschauer était suivi d’un type d’un certain âge, lourd et costaud, qui faisait manifestement fonction de caddie puisqu’il portait le sac du gynécologue. Il était coiffé d’une casquette tricolore et mâchonnait des chocolats à la menthe…

Warschauer, appuyé sur son bois 4 comme sur une canne, attendait que Bob ait tapé son drive. Sa main gauche était gantée de cuir souple, un gant de golf en chevreau noir fermé par un velcro.

Le journaliste préparait son coup, un bras rigide, l’autre détendu, le buste pivotant en souplesse.

Warschauer avait enlevé ses lunettes et fixait Bob de ses yeux aux pupilles étrangement dilatées.

La balle s’envola et retomba cent mètres plus loin, au milieu des arbres.

Le médecin échangea un regard avec son caddie avant de se tourner vers Bob. Il avait rechaussé ses lunettes.

— Pas de chance, monsieur Teacher. C’était pourtant un joli drive !

À son tour, il plaça la balle sur le tee.

Impassible, dans un ample mouvement d’une lenteur extrême, il l’envoya très haut dans le ciel, bien au-dessus de la cime des arbres. Elle redescendit à la verticale, atterrit sur le green à plus de trois cents mètres de son point de départ, et poursuivit sa course en direction du drapeau fiché dans le trou no 1.

La balle s’arrêta enfin à moins d’un mètre du drapeau. C’était prodigieux. Presque miraculeux.

De sa vie, Bob Teacher n’avait jamais vu un joueur de golf, même professionnel, réussir un tel drive. Il en fut abasourdi.

Warschauer haussa les épaules.

— Quand la chance s’en mêle…

Mais la chance n’avait rien à voir dans l’affaire. Il était capable de tout, s’il le voulait. Et pas seulement sur un parcours de golf.

Il emboîta le pas à Bob Teacher qui se dirigeait vers les arbres dans l’espoir de retrouver sa balle. Le caddie fermait la marche, mâchonnant ses chocolats.

Le soleil était déjà bas sur la mer, voilé d’une brume légère. Dans peu de temps, la visibilité ne serait plus suffisante pour faire les dix-huit trous du parcours.

Bob Teacher s’en moquait. Il considérait sa prestation comme un baroud d’honneur destiné à rassurer les âmes inquiètes sur les raisons de sa présence à Glendham.

Au pied des arbres, l’herbe était haute et touffue, humide. Les balles de golf s’y engloutissaient, transformant en calvaire le parcours du joueur en difficulté.

Accroupi, Bob explorait le sol à tâtons, à l’endroit où il estimait que la balle avait pu tomber. En même temps, il réfléchissait. La présence de l’obstétricien à ses côtés était-elle réellement due au hasard ?

Warschauer se tenait à quelques mètres derrière lui, feignant du bout de sa chaussure cloutée d’écarter les herbes, à la recherche de la balle perdue. À l’insu de Bob, il extirpa du sac que le caddie portait sur l’épaule, un club en acier pur de Pittsburg, connu des initiés sous le nom de putter sounder.

C’était un geste incongru, Warschauer n’ayant pas à jouer sous ces arbres où, par pure solidarité sportive en apparence, il aidait son partenaire à récupérer la balle qui s’y était fourvoyée.

Bob Teacher allait se relever, bredouille, pour chercher plus loin lorsqu’il eut l’impression que le ciel lui tombait sur la tête. Une douleur fulgurante, épouvantable. Un rideau rouge sang lui tomba devant les yeux.

Il s’écroula comme une masse.

Une autre explosion, plus violente encore que la première, fit défiler dans sa tête des images du passé. Dans un flamboiement, il crut voir Elena Brown.

Puis plus rien.

Le crâne de Bob Teacher n’était plus qu’un effroyable magma de matière cervicale, de chair sanguinolente, de peau et d’ossements éclatés.

Warschauer, du pied, retourna le corps.

Le putter sounder en acier pur de Pittsburg fendit l’air une dernière fois et s’abattit sur la face ensanglantée de Bob Teacher, rendant méconnaissable ce qui, quelques secondes plus tôt, était le visage d’un homme amoureux, d’un journaliste de talent.

Par dérision sans doute, l’assassin avait frappé la tête de sa victime comme s’il s’agissait d’une balle de golf.

S’il avait pris du plaisir à tuer, l’étrange Dr Warschauer ne le montra pas. Il était aussi calme et indifférent qu’à son habitude. Sans se presser, il se dirigea vers le drapeau du trou no 1.

— Arrange-toi pour faire disparaître le corps, Burk, ordonna-t-il au caddie qui le suivait comme une ombre.

Le brouillard enveloppait à présent les cuvettes du parcours. Il faisait frais et de la mer toute proche venait un léger crachin, comme une caresse humide.

Au club-house, nul n’avait rien vu de ce qui s’était passé près du trou no 1.

 

Dans les vestiaires, le vrai caddie n’avait toujours pas retrouvé ses esprits. Il avait, en bougeant, renversé la bouteille et une forte odeur d’excellent whisky imprégnait le cagibi où le bonhomme semblait plongé dans le sommeil bienheureux des ivrognes.


Chapitre VII

NAISSANCE D’UN MONSTRE

La princesse Mary-Adèle habitait une maison en désordre à Little Venice, ce quartier de Londres qu’aimait Lady Diana Cooper qui y avait reçu en son temps tous ceux qu’on considérait alors comme les derniers survivants d’une bonne société en voie de disparition.

Le désordre de la princesse était savant et artistique. Beaucoup de fleurs, un mobilier disposé avec un goût exquis. On avait dressé une table dans le salon de musique, hommage discret à Devline, moulée dans un fourreau rouge vif, des diamants aux oreilles, aux poignets et aux chevilles.

C’était un dîner intime de quatre convives. La petite-fille de la reine d’Angleterre avait à sa gauche un homme très maigre, grisonnant et timide, vêtu d’un smoking étriqué et démodé dont le revers de soie s’agrémentait d’une brochette de décorations.

La princesse l’avait présenté à Devline comme « notre cher et dévoué Logan ». En fait, c’était un fonctionnaire de Scotland Yard délégué en permanence auprès de Mary-Adèle comme garde du corps. Le protocole exigeait sa présence, mais pas forcément à la table de la princesse. Elle avait pris son gorille en amitié et l’invitait parfois à dîner en dehors des heures de service. Logan lui était aussi fidèle que son yorkshire.

À sa droite se tenait sa dame d’honneur, Cynthia, laide et spirituelle, qui lui servait aussi de faire-valoir.

En face de la princesse, Devline.

— L’île Scorpion, dans l’archipel des Grenadines, dit la princesse, est un vrai paradis ! Là-bas tout est bleu, vert, transparent. Vous savez combien il y avait d’habitants à Scorpion quand Lord Charteris a acheté l’île ? Treize ! Des descendants des anciens nègres marrons de Saint-Vincent. Des pêcheurs de barracudas. Une île quasiment déserte, un atoll perdu dans la mer des Caraïbes. Ni eau, ni électricité. Pas de routes, pas de cultures, mais des scorpions par milliers !

— Oh ! fit Devline, émoustillée.

— Rassurez-vous, il n’y en a plus un seul !

— Quel dommage, rétorqua Devline.

Elle posa sur la princesse son regard doré :

— J’adore les scorpions. Je suis désolée qu’ils aient disparu de ce paradis que j’aimerais tant connaître…

La petite-fille de la reine eut l’impression que tout ce qui n’était pas ces yeux aux pupilles dilatées s’estompait dans une grisaille indistincte. Il lui sembla que quelqu’un d’autre s’exprimait par sa bouche :

— Vous nous feriez un grand plaisir en venant passer les fêtes de Pâques avec nous, à Scorpion. Un immense plaisir, Devline…

La dame d’honneur et le garde du corps se regardèrent, surpris. La princesse n’invitait dans sa maison des Caraïbes que ses amants et quelques très rares intimes. Or elle voyait la chanteuse pour la première fois. Devline exerçait manifestement sur elle une véritable fascination.

— Quelle bonne idée, murmura Cynthia, penchée sur son soufflé au fromage.

Elle se demandait ce que les autres, ceux du comité directeur de l’Excalibur, qui partageaient avec la princesse le minuscule territoire de l’île Scorpion, penseraient de la présence de la chanteuse aux cheveux verts dans leur clan fermé à triple tour.

Mary-Adèle ne détestait pas la provocation. Et le snobisme de ses amis leur faisait avaler bien des couleuvres.

— Je suppose que, malheureusement, Devline a des contrats à respecter, dit Cynthia.

Devline se tourna vers la dame d’honneur.

— Les contrats sont faits pour être dénoncés. J’accepte avec joie l’invitation de la princesse !

 

Au Strand-House, à Glendham, les pensionnaires ne remarquèrent même pas l’absence de Bob Teacher dans la salle à manger.

Les vieux messieurs étaient littéralement subjugués par la jeune fille arrivée à l’hôtel au volant d’une voiture de sport. Elle venait sans doute de Londres et se rendait certainement sur le continent. Elle s’était arrêtée à l’auberge, pensait-on, parce que c’était l’heure du dîner et qu’il n’y avait pas d’autre endroit convenable à dix miles à la ronde.

Les cœurs fatigués des habitués connurent un regain de jeunesse à la vue de cette créature magnifique, très grande, les cheveux cendrés coupés à ras, ce qui ne lui enlevait pourtant rien à sa féminité.

Habillée d’un vieux jean et d’un chandail en cachemire plutôt usé, elle avait néanmoins une allure souveraine. À son entrée dans la salle au plafond bas toutes les conversations s’arrêtèrent, toutes les têtes se tournèrent vers la table où l’installait l’hôtelier, le teint plus coloré encore que de coutume.

Belle Des Beaux avait débarqué à Heathrow en début d’après-midi, après avoir emprunté un vol régulier Los Angeles – Londres. Là, elle avait loué une voiture.

Elle posa bien en vue sur la table un guide de l’East Sussex, une carte routière, puis étudia le menu avec l’intérêt des touristes pour la cuisine régionale. L’aubergiste se pencha vers elle :

— Mademoiselle joue au golf ?

— Trop rarement, murmura la déesse.

Son regard gris, d’une luminosité peu ordinaire, le fixa. Il bredouilla, égaré :

— Notre golf est très réputé.

Enfin il se décida à prendre sa commande.

Belle jeta un coup d’œil aux autres pensionnaires. Où était Bob Teacher ? Dans sa chambre ?

Il aurait été d’autant plus imprudent de se renseigner à son sujet qu’elle ignorait sous quel nom il s’était inscrit au Strand-House. Espérant le voir apparaître, elle s’attarda dans la salle à manger, tout en observant le hall où le patron trafiquait ses comptes derrière le comptoir.

La table la plus proche était occupée par une vieille dame dont le rire ressemblait à un hennissement. Sa dentition proéminente rappelait d’ailleurs celle d’une jument. Elle était fortement charpentée, osseuse, et devait encore se défendre très bien sur un green.

Un des pensionnaires, au crâne dégarni et rubicond, se tenait debout devant elle :

— Je n’exagère pas, Miss Coolidge ! On l’a trouvé fin soûl dans un placard à balais ! Et vous ne savez pas ce qu’il soutient, ce vieux fou ? Qu’on l’a attaqué par-derrière avec une matraque, alors qu’il était en train de…de se laver les mains ! Vous vous rendez compte ?

— Décidément, hoqueta Miss Coolidge, c’est un personnage, le vieux Jim. Des caddies comme celui-là, on n’en fait plus !

— Il aurait même dit : « Si on ne peut plus aller pisser sans se faire agresser, où va le monde ? »

Miss Coolidge, qui mangeait une compote, s’étrangla avec un noyau de pêche.

— Et pourquoi se serait-on attaqué au vieux Jim ? demanda-t-elle après avoir recraché le noyau.

— Pour lui voler sa fameuse casquette tricolore ! C’est du moins ce qu’il prétend…

Belle quitta sa table. Elle passait devant le comptoir de la réception quand le téléphone sonna. L’hôtelier décrocha, écouta un instant son interlocuteur, jeta un bref regard au tableau des clefs et répondit :

— Il est dans sa chambre. Je vais le prévenir…

Le standard téléphonique était aussi vieillot que le reste. Le patron posa l’écouteur, enfonça une fiche :

— On vous demande au manoir, docteur !

Belle faisait semblant d’examiner les cartes postales sur leur présentoir.

Moins d’une minute plus tard, alors qu’elle venait de choisir une vue des falaises, Warschauer, en chandail sombre, dévala l’escalier. En découvrant Belle Des Beaux, il s’immobilisa une fraction de seconde. Belle reconnut aussitôt l’homme qui, un an plus tôt, avait accompagné le Dr Aloïus Kern lors de son dernier voyage.

— Votre voiture vous attend, docteur, dit l’hôtelier en ouvrant la porte d’entrée.

Belle aperçut, arrêtée devant l’auberge, l’antique limousine noire. Le moteur tournait. L’homme aux lunettes noires s’installa à l’arrière de la voiture qui démarra aussitôt.

— Une petite promenade avant d’aller vous coucher, Miss ? suggéra l’hôtelier.

— Excellente idée, murmura Belle.

 

Au premier étage de Rye Castle, le travail avait commencé peu après l’arrivée de l’obstétricien. Elena Brown avait l’impression que son ventre se déchirait.

Elle poussa un cri de bête martyrisée.

Dehors, le pit-bull leva son mufle vers le ciel et hurla à la mort. Les vigiles le lâchaient dans le parc dès la tombée de la nuit.

Belle avait dû chercher longtemps le moyen de pénétrer à l’intérieur du domaine cerné de hauts murs. Ne voulant laisser aucune trace de son passage, elle s’était hissée dans un vieux chêne qui se dressait prés de l’enceinte du parc et dont les branches dépassaient. Un exercice de haute voltige.

Elle se laissa tomber sur le sol et se releva aussitôt. À ce moment-là, elle perçut le hurlement d’Elena. Moins d’une minute plus tard, le pit-bull, guidé par son flair, arriva ventre à terre, prêt à sauter à la gorge de l’intruse.

Belle resta immobile, fixant le molosse.

Elle n’eut aucun geste de frayeur ou d’agressivité. Elle attendait.

L’œil globuleux, injecté de sang, le pit-bull grondait. Il était bas sur pattes, avec un formidable poitrail et des mâchoires disproportionnées d’où coulait un filet de bave.

Belle ne le quittait pas du regard. Un tueur, elle le savait. Soudain, il poussa un gémissement, et se coucha aux pieds de Belle, haletant, la langue pendante.

Belle s’éloigna en direction du manoir.

Il y avait de la lumière au premier étage.

La limousine noire du Dr Warschauer était stationnée devant le perron. La porte en bois massif, surchargée d’ornements en ferronnerie, était grande ouverte.

Belle, cachée derrière l’imposant véhicule, pouvait observer ce qui se passait au rez-de-chaussée : deux hommes à la carrure massive étaient assis dans le hall, près d’un téléphone posé sur une table ancienne. Tous deux avaient des têtes de brutes. L’un arborait la tenue classique des maîtres d’hôtel de bonnes maisons, pantalon rayé et jaquette noire. L’autre, gros chandail, pantalon de velours, chaussures de golf crottées, mâchonnait des chocolats qu’il prenait dans une boîte posée sur la table, à côté d’une arme automatique.

Il était coiffé d’une drôle de casquette tricolore.

L’un et l’autre paraissaient crispés.

Un autre hurlement s’éleva, provenant d’une chambre du premier étage. Les deux hommes se regardèrent.

— Tu crois que ça va être encore long ? demanda le dénommé Burk, mal à l’aise.

Le maître d’hôtel haussa les épaules.

Belle contourna la maison et finit par trouver ce qu’elle cherchait : une porte de service entrouverte. Une grande fille bien charpentée, aux allures de duchesse et en tenue d’infirmière, s’affairait dans une vaste cuisine. Elle ne s’étonna pas de voir Belle traverser l’office. Le pit-bull la suivait, l’air bonasse et soumis.

— ’soir, fit tranquillement Belle.

— ’soir…

L’infirmière pensait que seule une familière de Rye Castle pouvait avoir ainsi le molosse à sa botte.

Belle repéra l’escalier : du premier étage parvenaient des plaintes dominées par une voix d’homme, à la fois douce et autoritaire :

— Respirez comme je vous l’ai appris : inspirez… comptez… expirez…

 

La douleur augmentait, alors que les contractions avaient disparu. À présent, obéissant aux ordres du gynécologue, Elena poussait de toutes ses forces.

— Détendez-vous… respirez. Ce sera facile…

 

Le couloir était désert. Boiseries anciennes, moquette épaisse, éclairage parcimonieux. Belle s’approcha de la chambre. Par la porte entrebâillée, elle aperçut une partie de la pièce, des fenêtres en ogive et les montants en fer du lit où souffrait Lady Charteris.

Warschauer était penché sur sa patiente :

— Comptez !

Un poids intolérable pesait sur Elena. Elle transpirait, brûlante de fièvre, égarée. Elle continuait à pousser, encore et encore.

Belle observait la scène, fascinée.

— C’est votre travail, dit le médecin, le travail pour lequel on vous a payé une fortune ! Quelques instants encore et vous serez délivrée…

Jamais Belle n’aurait voulu voir ce qui se déroulait devant ses yeux. Jamais elle n’aurait voulu assister à la naissance d’une créature conçue avec la semence de Jason Zède !

— Superbe, chère amie, commenta Warschauer. Vraiment superbe. Présentation franche du crâne. Rien à dire…

Belle distingua le crâne minuscule du nouveau-né, fait d’une matière translucide qui rappelait le verre ou le cristal. Un crâne qui, hormis sa forme, n’avait rien d’humain.

Les tissus de la jeune femme, d’une prodigieuse élasticité, étaient tendus à se rompre. Il lui semblait que tout son corps se brisait, éclatait, qu’elle donnait la vie en recevant la mort. Une pensée fulgurante lui traversa l’esprit : tout cela, elle l’avait accepté pour l’amour d’un cheval !

Belle, qui souffrait dans sa chair avec Elena, vit enfin la créature rouler sur le lit, entre les cuisses de sa mère, miaulant comme un petit chat. Une chose minuscule et horrible. Un crâne translucide, un tronc, un sexe déjà bien formé. Rien d’autre.

Ni bras ni jambes.

Un cerveau et un sexe.

Belle comprit qu’Elena Brown, alias Lady Charteris, venait de donner naissance à un Projet A.

Elena se dressa et poussa un cri d’épouvante quand Warschauer, après avoir coupé le cordon qui reliait la créature à la mère porteuse, s’empara du Projet A.

— Mais c’est un monstre ! J’ai accouché d’un monstre !

— Et alors ? rétorqua froidement le médecin. En quoi cela vous regarde-t-il ? Est-ce qu’on vous paie pour avoir des états d’âme ?

Il approcha sa bouche de l’oreille d’Elena.

— Je vais vous faire une confidence : c’est le portrait craché de son père !

Puis il se redressa et, changeant de ton :

— Buvez cela.

Il lui tendit le verre où un cachet achevait de se dissoudre.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un calmant. Maintenant, vous avez besoin de dormir. Dans quelques heures, tout sera oublié, effacé de votre mémoire.

Elena ne pouvait détacher ses yeux de la créature.

— Buvez !

Warschauer décrocha le téléphone intérieur posé sur la table de chevet.

— Lucas ? Montez avec Burk et Nurse pour qu’elle prenne en charge le colis ! Prévenez mon chauffeur qu’il se tienne prêt à partir…

 

La position de Belle dans le couloir devenait inconfortable. D’autant que le pit-bull, excité par les miaulements du nouveau-né, venait d’un coup de tête d’ouvrir en grand la porte de la chambre. Il s’y précipita en aboyant.

— Lucas ! hurla Warschauer. Lucas, débarrassez-moi de cette bête !

On montait l’escalier à toute allure.

Belle, sans hésiter, pénétra dans la pièce attenante, un dressing avec des penderies, une coiffeuse, des bagages luxueux marqués aux initiales d’Elena Brown.

Il y avait aussi un sac de golf usagé portant une étiquette sur laquelle était inscrite une adresse à Hampstead Heath…

Belle mesura du regard la distance qui séparait la fenêtre du sol en contrebas. Cinq mètres au maximum.

Elle sauta au moment où Lucas, suivi de Burk, entrait dans la chambre de l’accouchée, précédant l’infirmière de peu.

— À vous de jouer, Nurse ! dit Warschauer en lui tendant Projet A enveloppé dans des linges immaculés.

Cinq minutes plus tard, Belle quittait Rye Castle avec la ferme intention d’y revenir au plus vite. Elle était convaincue qu’Elena Brown avait besoin d’aide.

Elle n’avait même pas besoin de vérifier sur son carnet : l’adresse inscrite sur le vieux sac de golf trouvé dans le dressing-room d’Elena Brown était bien celle de Bob Teacher dans la banlieue de Londres.

 

Tous les pensionnaires du Strand-House avaient dû regagner leur chambre. Il ne restait qu’une seule clef au tableau, certainement celle de Bob Teacher.

Belle la prit. À cet instant, Warschauer pénétra dans le hall. Il s’arrêta, la regarda.

Belle se retourna.

— Bonsoir, dit le médecin.

Ils s’observaient.

Une sorte de courant s’établit aussitôt entre eux, une onde mystérieuse qu’ils ressentaient sans être capables de l’expliquer.

Warschauer s’avança vers la réception. Il tapota sur le comptoir avec sa clef. L’hôtelier surgit aussitôt.

— Un double Knockando !

— Je vous le monte dans votre chambre, docteur ?

— Pas la peine.

Il se tourna vers Belle :

— Vous prenez un verre ?

— Volontiers…

Elle avait accepté machinalement cette invitation plutôt cavalière.

L’hôtelier enfila la veste blanche de barman, l’une de ses nombreuses fonctions. Warschauer resta debout devant le comptoir aux cuivres étincelants. Belle regardait, au-dessus des trophées de golf, la photo encadrée du champion américain coiffé de sa fameuse casquette tricolore.

Elle essayait de comprendre pourquoi le gros homme aperçu dans le hall de Rye Castle avait volé la casquette du caddie après l’avoir assommé… Pourquoi ?

— Vous jouez au golf ? demanda le médecin.

— Trop rarement.

— Vous n’êtes pas anglaise ?

— Non, américaine. D’origine française.

— Comme le docteur ? questionna l’aubergiste-barman.

— Comme lui, en effet.

L’hôtelier lui versa une double dose de son meilleur whisky, servit le médecin et abandonna la bouteille sur le bar, à portée de main.

— Vous pouvez aller vous coucher, lui dit Warschauer.

Cela ressemblait à un ordre. Il ajouta :

— J’éteindrai tout avant de monter…

Le propriétaire du Strand-House disparut sans un mot.

— Vous êtes chez vous ici, on dirait, remarqua Belle.

Elle ne savait quelle attitude adopter face à cet homme étrange, d’une exceptionnelle beauté. Très grand, il avait des traits d’une régularité telle qu’il ressemblait à un statue antique. Il n’avait pas trente ans.

Belle lui plaisait. Une attirance irrépressible qu’il n’arrivait pas à s’expliquer. Comme chaque fois qu’il accouchait une mère porteuse, il se trouvait dans un état de froide exaltation. Il donnait la vie comme il donnait la mort, sûr de lui, avec la certitude de sa supériorité.

Comme certains sportifs après l’exploit ou certains criminels après leur forfait, il éprouvait le besoin impérieux de se recharger nerveusement.

Il observait Belle. Le modelé du sein, la finesse des attaches, les longues cuisses… Rien ne lui échappait.

Et il s’étonnait d’être à ce point troublé.

Il ne s’intéressait aux femmes que dans la mesure où elles pouvaient apaiser sa fringale sexuelle. Et il se bornait habituellement aux professionnelles ou aux nymphomanes.

Belle comprit soudain quel jeu il fallait jouer avec cet homme qui, elle en était certaine, était un assassin.

— Pourquoi me regardez-vous ainsi ? demanda-t-elle avec une nuance de coquetterie.

Elle but son whisky d’un trait.

— Je crois que je vais aller me coucher. Je reprends la route demain à la première heure…

Le médecin leva son verre :

— À notre rencontre, ma chère !

Puis il retourna vers la réception. Belle lui emboîta le pas. L’alcool ne lui faisait aucun effet, et elle aurait parié qu’il en était de même pour le Dr Warschauer. Mais elle jugea prudent de feindre d’être un peu éméchée. Son teint se colora, puisqu’elle en avait décidé ainsi. Elle savait donner à son regard un éclat humide, imitant à la perfection celui que provoquait l’alcool.

De façon inattendue, ce fut l’obscurité totale.

— Attendez, murmura le médecin, j’ai dû me tromper d’interrupteur…

Déjà il lui avait saisi la main :

— Laissez-moi vous guider…

Il avait fait exprès de tout éteindre, car, comme les félins, il y voyait parfaitement dans l’obscurité. Mais il ne se doutait pas que Belle possédait la même faculté. Serrant le bras nu de la jeune femme, il se dirigea vers l’escalier.

Sous prétexte de la guider, il se plaqua contre elle. Elle sentit la pression de son sexe durci contre sa hanche.

— Vous avez la clef de votre chambre ? demanda-t-il.

— Bien sûr…

Il rit doucement.

— Vous avez même celle de Bob Teacher ! Je vous ai vue la prendre au tableau…

Elle resta silencieuse.

— Vous êtes un amie du journaliste ?

— Nous sommes copains…

Il la poussa devant lui dans l’escalier, la main sur la croupe de Belle. Elle haïssait ce genre de comportement, mais n’en laissa rien paraître.

— Journaliste, vous aussi ?

— Non.

— Le numéro de votre chambre ?

— Six. Mais vous devriez allumer…

Elle tira les deux clefs de la poche de son jean. Warschauer les lui prit d’un geste vif et ouvrit la porte. Il alluma le plafonnier et regarda autour de lui.

— Pas de bagages ?

— Jamais.

Elle se débarrassa de ses mocassins qu’elle expédia dans un coin de la chambre. Elle semblait un peu ivre et assez énervée.

— Vous connaissez Bob ? questionna-t-elle.

Elle se laissa tomber sur le lit, les yeux mi-clos.

Elle se conformait à l’image de la jeune Américaine sans complexes, en quête d’aventures.

— On ne vous a jamais dit que vous étiez plutôt beau garçon ?

Un stratagème usé jusqu’à la corde et qui fonctionnait encore à l’aube du troisième millénaire. Belle s’étira, soupira en espérant ne pas être trop ridicule. Enfin, elle eut le geste qui ne manquait jamais de produire son petit effet : elle retira brusquement son chandail en cachemire.

Elle ne portait jamais rien dessous.

Sa peau était satinée, sans défaut. Elle avait de petits seins haut placés, aux pointes roses et frémissantes.

— Écoute, à quoi on joue ? Je te plais, tu me plais, on ne va pas en faire un opéra ?

Une nuance de vulgarité dans la voix, de l’impatience… Belle n’aurait pas déshonoré l’Actors Studio.

Elle se leva d’un bond et s’approcha de Warschauer, dérouté. Il était habitué à se conduire en maître absolu avec les femmes, proies soumises et fascinées.

Belle posa les mains sur ses épaules. Elle était aussi grande que lui. Il lui fallut accomplir un effort considérable pour se coller à cet homme et mimer un désir qu’elle n’éprouvait guère.

Elle agrippa la ceinture de son pantalon qu’elle défit d’un geste faussement fébrile, et s’assura de sa virilité avec une déconcertante assurance.

— Quel bel étalon ! murmura-t-elle.

Sa main emprisonnait le cou de l’homme qui se rendit compte que ces doigts si fins avaient une force peu commune. Des serres de rapace. Une voix intérieure lui souffla : attention, danger !

Il essaya vainement de se dégager, de prendre le dessus. Il aurait été bien incapable d’analyser ce qu’il éprouvait en cet instant. Un désir animal, certes, et un besoin impérieux de dominer, de brutaliser, de violer si possible. La faire hurler de plaisir ou de douleur, la réduire à sa merci, la voir ramper, esclave.

Quand il avait décidé de jeter son dévolu sur une femme, c’était toujours ainsi que cela se passait. Il ne comptabilisait plus ses aventures, qui ne comptaient aucunement dans son existence.

Mais rien de ce qui aurait dû arriver n’arriva ce soir-là. Ils tombèrent, emmêlés, sur le lit.

Jouant jusqu’au bout le rôle qu’elle s’était distribué, Belle écrasa ses lèvres sur la bouche glacée du médecin et l’aida à se débarrasser de ses vêtements. C’était là qu’elle voulait en venir. Impérativement.

Warschauer avait une musculature de gladiateur, une peau mate, presque irréelle à force d’être lisse. Face à face, ces deux êtres magnifiques ressemblaient à des fauves d’apparence humaine. Warschauer, un bref instant, crut dominer sa proie. Il l’avait saisie aux hanches. D’un geste brutal, dénué de tendresse, il lui avait écarté les cuisses, prêt à la pénétrer sans le moindre préambule. Il pensait être le maître.

Pour Belle, c’était le moment.

Elle attira sur son ventre la tête de l’homme en rut, comme pour l’inviter à une caresse intime.

Dans le regard délavé du docteur, il y eut comme une lueur de panique. Ses pupilles se dilatèrent, il murmura des mots incompréhensibles, tout bas. Il s’écarta d’elle, horrifié, contemplant le ventre de Belle où, à la limite du pubis, courait une fine et longue cicatrice.

La même cicatrice, à peine visible, barrait, en pointillé le ventre musclé de Warschauer.

C’était pour s’assurer qu’elle ne se trompait pas sur la véritable identité du directeur de la Fondation Zède que Belle avait dû se livrer à cette comédie érotique qui l’écœurait.

Tout comme l’écœurait cet être si beau, si intelligent, ce produit accompli, ennemi impitoyable de la race humaine, cruel et insensible : son demi-frère.

 

L’antique limousine filait vers Londres.

À l’arrière, très droite sur le siège en cuir couleur tabac, dans la lumière douce de deux appliques en cristal, la nourrice berçait sur ses genoux, la créature dont Elena Brown avait accouché deux heures auparavant.

Nurse avait été blessée qu’on l’empêche d’assister à l’accouchement. Mais, habituée à obéir, elle n’en avait rien laissé paraître. Après tout, peu lui importait. Attachée à la Fondation Zède, elle touchait un salaire mirobolant pour des prestations épisodiques. Néanmoins, elle était moins dévouée au Dr Warschauer qu’elle ne l’avait été au Dr Aloïus Kern, son prédécesseur, mort à Berlin un an plus tôt sur ordre de J.Z.

Berçant l’enfant-tronc d’un geste machinal, elle dénuda un sein lourd et blanc, gonflé de sève.

La créature ouvrit les yeux.

Sa bouche minuscule se referma goulûment sur le téton de sa nourrice. Celle-ci eut l’impression bizarre que le nouveau-né avait un regard d’adulte où se reflétaient une féroce ironie et une lubricité pour le moins précoce…

Nurse poussa un cri :

— Mais tu me mords, petit monstre !

 

Lorsque Burk eut fini de bricoler le dispositif destiné à amorcer la charge explosive, il constata qu’il n’y avait plus le moindre chocolat dans la boîte, ce qui le contraria vivement. Ce n’était pas à onze heures du soir qu’il allait pouvoir se réapprovisionner, dans un trou comme Glendham.

On avait décidé de mettre la bombe à retardement dans le sac de golf du journaliste Bob Teacher. Une idée piquante de Warschauer…

Burk travaillait dans le dressing-room attenant à la chambre où reposait Elena Brown. Le docteur n’avait pas lésiné sur le sédatif.

Lucas veillait au chevet de la cavalière, en maître d’hôtel stylé. Il parcourait en bâillant un magazine le luxe, Chaumières et Châteaux. Si Lady Charteris devait se réveiller brusquement, ce ne serait que pour un court instant. Lucas était tout à fait capable d’administrer lui-même la piqûre.

Burk apparut sur le seuil.

— Ça y est, annonça-t-il, on peut partir…

Lucas reposa le magazine sur la table de chevet.

Elena Brown respirait de façon régulière. Elle avait retrouvé son admirable teint de rousse, et ses cheveux étaient étalés en auréole sur les draps marqués au chiffre des Charteris.

— Y a pas à dire, murmura Burk, pour une belle pouliche, c’est une belle pouliche !

C’était sa façon à lui de prononcer les oraisons funèbres.

 

C’était la première fois.

Jamais encore Warschauer n’avait rencontré un produit en de pareilles circonstances. Les produits se reconnaissaient immédiatement, à des signes qui ne trompaient pas, avec une sorte de sixième sens. Warschauer n’aurait jamais pensé que cette fille pouvait appartenir à la Famille. Il devait pourtant se rendre à l’évidence.

Belle, en revanche, avait aussitôt soupçonné Warschauer d’être un produit. Mais elle ignorait que certains pouvaient frôler la trentaine.

— Je suis l’un des plus anciens, dit le médecin, comme s’il avait deviné ses pensées. Je suis né en 1969, alors que l’insémination artificielle en était à ses balbutiements.

— Où est Bob Teacher ? demanda Belle d’un ton faussement neutre.

Warschauer avait rechaussé ses lunettes noires.

— C’est pour lui que tu es ici ?

Elle hésita.

— Je n’ai pas le droit de te répondre.

— Serais-tu venue, par hasard, pour éliminer le journaliste ?

— Et si je te répondais par l’affirmative ?

— Dans ce cas, rentre chez toi en Amérique. Tu arrives trop tard !

Belle refusait encore d’admettre la vérité.

Non, ce n’était pas possible. C’était trop injuste. Soudain, elle prenait conscience de la tendresse que lui inspirait le journaliste. Elle s’approcha de l’homme auquel elle ressemblait sur bien des plans et qui ne lui inspirait que dégoût et horreur.

— Il a été éliminé ?

Elle essayait de paraître indifférente.

— Je l’ai éliminé ! plastronna Warschauer.

Au souvenir de son crime, il esquissa un sourire.

— De qui reçois-tu tes instructions ?

Elle feignit de ne pas avoir entendu et se détourna, de peur de se trahir. Elle était bouleversée.

Soudain, le bruit sourd d’une explosion fit trembler les vitres de la chambre.

— Je n’ai pas ma voiture ce soir, dit le praticien, pourrais-tu me conduire jusqu’à la gare de Glendham ?

— Bien sûr, rétorqua Belle en enfilant son chandail. Tu as entendu ce bruit ?

Warschauer sourit.

— Encore un attentat terroriste ! ironisa-t-il. Le moment est proche où les braves gens ne dormiront plus en paix. Le feu d’artifice sera permanent et gratuit, entretenu par les minorités révoltées.

Il changea de ton :

— Tu es prête ?

— Oui. Je peux te poser une question ?

— À quel sujet ?

— Bob Teacher. Comment l’as-tu éliminé ?

Warschauer rit tout bas.

— Tu ne devineras jamais, c’est trop drôle. Tu joues au golf, beauté ?

— De temps en temps…

— Dans ce cas, tu es à même de goûter la beauté d’un coup mortel porté par un club en acier pur de Pittsburg, le putter-sounder !

 

Au moment de l’explosion, les deux voyageurs qui attendaient le train pour Londres à la gare de Glendham, ne tournèrent même pas la tête. L’un somnolait sur un banc et l’autre essayait vainement de faire fonctionner le distributeur automatique de friandises en marmonnant des injures.

 

Ce ne fut pas l’explosion qui fit émerger Elena Brown des brumes de l’inconscience, mais le hennissement affolé des chevaux dans les écuries.

La jeune femme avait une constitution d’une exceptionnelle robustesse. La drogue que Warschauer lui avait administrée aurait dû la faire mourir dans son sommeil, brûlée vive. Quoique dans un état comateux, elle trouva pourtant l’énergie nécessaire pour s’extirper de son lit.

La chaleur était épouvantable.

Suffoquée par la fumée, Elena hésita. Elle avait le choix entre deux portes : celle du couloir et celle du dressing. Si elle avait poussé vers cette dernière, le feu se serait engouffré dans la chambre, et Elena se serait embrasée comme une torche.

Elle sortit dans le couloir et commença à descendre l’escalier, fantôme en chemise de nuit blanche dans l’épaisse fumée noire et le crépitement des flammes.

Lorsqu’elle arriva dans le hall, l’escalier s’effondra derrière elle dans une gerbe d’étincelles. Elle avança vers la porte d’entrée du manoir, les bras tendus comme une somnambule.

Elle obéissait aveuglément à l’appel de ses chevaux, surtout de son étalon préféré, sa raison de vivre, grâce auquel elle avait remporté tant de victoires : Frankenstein.

 

À la réception du Strand-House, Belle et le Dr. Warschauer trouvèrent l’hôtelier en robe de chambre derrière son comptoir, le téléphone collé à son oreille.

— Docteur ! s’écria-t-il. Docteur, il paraît que Rye Castle est en flammes !

Le médecin prit un air de circonstance.

— J’y vais immédiatement !

Il se tourna vers Belle :

— Vous accepterez bien de m’y conduire ?

Déjà Belle se précipitait vers le parking de l’auberge, où elle avait garé sa voiture.

Warschauer s’installa à ses côtés. Ganté de noir, avec son attaché-case noir en cuir luxueux qui lui tenait lieu de trousse médicale.

— Tu démarres, petite sœur ? Je vais rater mon train !

— Nous n’allons pas au manoir ? rétorqua Belle, stupéfaite.

Warschauer semblait s’amuser énormément.

— Non, ma chère. À l’heure actuelle, si tout s’est déroulé comme prévu, cette horrible baraque n’est plus qu’une ruine fumante ! Mes hommes ont l’habitude de ce genre de travail. Vite fait, bien fait.

— Et Elena Brown ? murmura Belle.

— Paix à ses cendres !

D’humeur facétieuse, il ajouta :

— Si tu ne fonces pas, je vais rater mon train !

 

Belle s’engagea sur la route, anéantie. Warschauer, cette créature diabolique, venait de lui avouer deux crimes avec un cynisme confondant : l’assassinat de Bob et celui d’Elena !

Elle fit semblant de réfléchir.

— Ce n’est peut-être pas très raisonnable de te rendre à la gare, alors que tu viens d’annoncer que tu te précipitais au manoir ! Je vais te conduire à Londres directement, c’est la moindre des choses…

— Parfait, dans ce cas, tu devrais me laisser le volant…

Malgré sa supériorité de produit d’élite, Warschauer était tombé dans le piège tendu pas Belle.

Elle s’arrêta sur le bord de la route :

— Je ne t’ai pas demandé des nouvelles du bébé…

— Toutes les précautions ont été prises. Il est en sécurité, bien entendu…

— Ici ?

— Sa nourrice et lui roulent vers Londres en ce moment même, expliqua le praticien à contrecœur.

Belle risqua le tout pour le tout :

— C’est un Projet A, n’est-ce pas ?

Warschauer se pétrifia.

Personne ne pouvait savoir que Lady Charteris avait accouché d’un Projet A. Personne, en dehors de lui et de son personnel.

— Qu’est-ce qui te fait croire qu’il s’agit d’un Projet A ?

— L’incendie du manoir, la mort d’Elena Brown. La mère porteuse d’un Projet A ne survit jamais à la naissance d’un bébé-tronc !

— Tu sais beaucoup de choses, marmonna le médecin. Je suppose que tu connais la valeur inestimable d’un Projet A ?

— Le sperme du Projet A, récita Belle, possède exactement les mêmes propriétés que celui du Grand Géniteur, Jason Zède. Les mères porteuses, inséminées avec le sperme d’un Projet A, donnent le jour à des produits d’élite comme toi et moi !

Belle savait aussi (le Dr Aloïus Kern le lui avait appris peu avant sa mort) que la semence des produits d’élite mâles comme Warschauer se caractérisait par une anomalie des spermatozoïdes. Ce phénomène, appelé tératozoospermie par les scientifiques, les rendait incapables de procréer. Cette particularité expliquait en partie la haine des produits d’élite pour les gens ordinaires, capables, eux, d’engendrer des enfants à leur image.

— C’est bizarre, dit Warschauer après réflexion. Si je n’avais pas vu ta cicatrice, je n’aurais jamais pensé que tu pouvais être des nôtres. Comment se fait-il que tu sois si bien informée sur la Famille ?

— J’ai très bien connu ton prédécesseur à la tête de la Fondation…

— Kern ?

— Kern. Il a été lâchement assassiné à Berlin, sur un pont, dans le no man’s land entre les secteurs américain et soviétique !

Le praticien, impassible, consulta sa montre.

— Je suis attendu à Londres. Changeons de place, veux-tu, petite sœur ?

Belle descendit de la voiture. Elle en fit le tour sans se presser, tandis que Warschauer se glissait au volant.

Belle ouvrit la portière, côté passager. Warschauer était penché sur le tableau de bord, sa main gantée de noir posée sur le levier de vitesses.

Le moteur ronronnait. Les phares éclairaient une route de campagne déserte, bordée d’ormes. L’horizon rougeoyait : Rye Castle brûlait.

Belle, tous ses sens en éveil, rassemblait son énergie, les yeux rivés sur sa cible : la nuque de Warschauer.

Elle frappa de la main gauche. L’onde de choc pénétra Warschauer comme un coup de feu. Il s’affala sur le volant.

Belle avait dosé la force du coup, incapable de tuer de sang-froid, fût-ce un assassin, un monstre. C’était d’ailleurs ce qui faisait la différence entre elle et les autres membres de la Famille. Elle voulait les traquer, les affronter à armes égales, en leur laissant une chance.

Warschauer resterait inconscient pendant un moment. Le temps pour Belle de se rendre à Rye Castle afin d’y trouver d’éventuels indices prouvant l’incendie criminel…

Elle poussa le corps sur le fauteuil du passager et démarra en direction du manoir.

Elle avait parcouru quelques kilomètres, lorsqu’elle freina avec un vigueur telle que la voiture amorça un tête-à-queue. À une cinquantaine de mètres, devant elle, un cheval pommelé se cabrait, aveuglé par la lueur des phares. Ce magnifique étalon était monté à cru par une jeune femme rousse presque nue.

Frankenstein, d’un bond prodigieux, traversa la route et s’enfonça dans les taillis avec sa cavalière cramponnée à sa crinière.

Belle emprunta le chemin forestier qui s’ouvrait sur sa gauche, décidée à prendre tous les risques, pour sauver Elena.

Elle roulait à toute allure sur le sentier creusé d’ornières, apercevant de temps à autre la robe claire de l’étalon entre les arbres. Guidé par son instinct infaillible, le cheval évadé de la fournaise se dirigeait vers les rochers, la plage, la mer…

Belle suivait.

Le chemin de terre déboucha sur un paysage doucement vallonné, tondu à ras, à l’aspect curieusement artificiel sous la lune blanche : le parcours du golf de Glendham.

Frankenstein franchit facilement les barrières blanches qui interdisaient l’accès du golf.

Belle le suivait toujours.

Frankenstein volait au-dessus des obstacles, sans jamais trébucher.

Arrivé au trou no 16, le plus difficile du parcours car il obligeait le joueur à driver au-dessus d’une pièce d’eau, l’étalon exécuta un bond fantastique qui l’amena au pied des rochers surplombant l’océan.

Belle coupa par les fairways en direction de la barre rocheuse. Elle pila, soulevant une gerbe de sable fin. Impossible de continuer.

Elle jaillit de la voiture.

Quelques mètres plus loin, l’étalon hésita un instant, les naseaux fumants, face à l’obstacle en apparence infranchissable. La mer était de l’autre côté de la falaise, vingt mètres plus bas…

Elena faisait toujours corps avec sa monture, ses jambes nues collées à son flanc, la tête enfouie dans sa crinière.

— Elena ! hurla Belle en s’élançant vers elle.

Frankenstein se cabra en hennissant, se hissa avec une sorte de grâce sur la crête rocheuse et commença une stupéfiante escalade. Il disparut bientôt du champ de vision de Belle, comme s’il craignait, amant jaloux, qu’on ne lui arrache sa cavalière.

Belle escalada le rocher. Arrivée au sommet, Belle découvrit l’étalon en face d’elle, debout sur la crête voisine, dans un équilibre miraculeux, piaffant, les oreilles dressées.

Ensuite, tout se déroula très vite.

Ses sabots glissèrent sur la roche polie. Il essaya vainement de résister, puis chuta soudain dans le vide, désarçonnant sa cavalière.

Le corps d’Elena Brown rebondit comme un mannequin de paille disloqué sur les rochers avant de s’engloutir dans un tourbillon d’écume. La jeune femme disparaissait avec l’étalon qu’elle avait tant aimé.

Belle, hébétée, regagna sa voiture.

Warschauer, recroquevillé sur le siège avant, n’avait toujours pas repris connaissance. Belle se pencha sur lui : il respirait faiblement, son attaché-case serré contre sa poitrine.

Cet homme avait beaucoup de morts sur la conscience. Il suffisait à Belle de le précipiter dans le vide. Il méritait cent fois cette fin misérable. Si l’on retrouvait son corps, l’enquête conclurait à un accident. Une chute malencontreuse…

Belle se retourna pour jeter un dernier coup d’œil sur les rochers de Glendham où Lady Charteris venait de trouver la mort.

— Un geste, un mouvement et je te saigne !

La voix du médecin, tout près de l’oreille de Belle. Sur son cou, la pointe d’une lame très fine, aiguisée comme un rasoir, prête à l’égorger.

— Avance vers les rochers ! ordonna Warschauer.

Comment avait-il pu retrouver ses esprits si vite, après le coup terrible que Belle lui avait porté ?

Sa voix rappelait le sifflement d’un serpent en colère :

— Ce sera un accident ! En voulant porter secours à Elena Brown, ton pied aura glissé, petite sœur !

Belle, qui venait d’escalader la falaise, en connaissait à présent tous les écueils. Elle fit exprès de choisir une voie difficile, au risque d’être poussée dans le vide par Warschauer. Un risque calculé.

Le médecin, derrière elle, dérapa légèrement et fut déséquilibré durant un instant. C’était ce qu’attendait Belle.

Elle feignit aussi de perdre l’équilibre et se retint à un piton rocheux. Mobilisant toute son énergie physique et mentale, elle projeta son talon, en une formidable ruade, dans le bas-ventre de Warschauer qui, avec un cri de douleur, se ramassa sur lui-même.

Belle fit volte-face, lui saisit le bras et le retourna brutalement. Il hurla, ouvrit la main, l’arme roula sur le rocher. Un scalpel de chirurgien.

Comme s’il était invulnérable, il se redressa aussitôt et tendit ses deux mains, aux doigts repliés comme des serres d’aigle, vers les yeux de Belle qui esquiva de justesse.

En deux bonds, elle gagna le sommet du rocher, suivie par Warschauer. Il avait pu récupérer son scalpel qu’il lança avec une force inouïe. Belle se baissa à l’instant où la lame allait se planter dans son dos.

Elle se releva, se retourna, une pierre à la main. Le médecin la reçut en pleine poitrine.

Il bascula en arrière, dans le vide. Avec un hurlement de fureur démente, il s’écrasa vingt mètres plus bas sur un piton qui l’éventra.

 

L’enquête des pompiers et de la police de Glendham conclut que l’incendie de Rye Castle avait été provoqué par un court-circuit. La châtelaine avait donné congé à une partie de son personnel à l’occasion des vacances de Pâques.

Elle vivait au manoir, retirée du monde et des concours hippiques, depuis près d’une année. Les insinuations fielleuses d’une certaine presse à scandale au sujet d’une éventuelle grossesse avaient été alimentées par la présence à Glendham d’un familier de la célèbre cavalière, le séduisant Dr Warschauer, play-boy et gynécologue éminent.

On savait qu’Elena Brown, alias Lady Charteris, surprise par le feu dans son sommeil, mal réveillée, n’avait pensé qu’à sauver son cheval préféré, le célèbre Frankenstein.

Partant de là, les événements s’étaient précipités : pour arrêter l’étalon affolé, le Dr Warschauer avait escaladé les rochers réputés dangereux. Victime de son courage, il avait fait, comme son amie, une chute mortelle.

La marée descendante avait abandonné sur la grève leurs corps méconnaissables, affreusement mutilés, ainsi que le cadavre de l’étalon.

 

— Je vous remercie, monsieur le pasteur, dit Lord Charteris, alias Brian Brown, en costume croisé noir discrètement rayé de violet.

La cérémonie avait été très simple et d’une parfaite dignité. Un service d’ordre efficace avait écarté les nombreux journalistes accourus à Glendham pour l’enterrement de celle qui venait de perdre sa dernière course d’obstacles.

Lord Charteris, pendant l’office, avait remarqué dans l’assistance une ravissante fille d’une vingtaine d’années, aux cheveux cendrés coupés ras, et que personne, parmi les intimes présents, ne semblait connaître.

Belle était restée à Glendham pour tenter de retrouver le corps de Bob Teacher.

Il était exclu d’avoir recours à la police.

Si elle avait fait état des confidences du Dr Warschauer concernant l’assassinat du journaliste et l’incendie du manoir, on l’aurait sans doute prise pour une malade mentale. La presse londonienne publiait en effet des notices nécrologiques élogieuses sur le directeur de la Fondation Zède, biologiste et gynécologue réputé.

Belle avait espéré pouvoir questionner le personnel de Rye Castle. Malheureusement, le majordome Lucas avait disparu avec les autres employés, et Belle avait appris qu’ils avaient été licenciés et indemnisés. Par qui ? Mystère.

Commentaire de l’hôtelier :

— En aucun cas par Sa Seigneurie !

— Pourquoi donc ?

— Parce que Lord Charteris est ruiné, tout le monde le sait, par ici. Il vit toute l’année aux Caraïbes parce qu’il n’a plus les moyens de soutenir à Londres un train de vie digne de lui. Et si Rye Castle a flambé comme une botte de paille, c’est que Sa Seigneurie n’a jamais trouvé l’argent nécessaire pour certains travaux de réfection pourtant indispensables ! Voilà ce qu’on dit à Glendham…

Il changea de sujet :

— Vous conservez votre chambre, Miss ?

— Oui.

— Vous pourrez jouer au golf sous peu. On est en train de remettre le parcours en état !

 

Une entreprise spécialisée s’en était chargée.

Et ce furent les ouvriers qui découvrirent, enseveli dans la vase de la pièce d’eau du trou no 16, le cadavre d’un jeune homme à la tête réduite en bouillie, ce qui empêchait une éventuelle identification.

D’après le médecin, la mort remontait à deux ou trois jours.

Après l’incendie du manoir, la fin tragique de Lady Charteris et du Dr Warschauer, la découverte de ce corps horriblement mutilé donna à Glendham une auréole de village maudit. En début de matinée, Belle Des Beaux se rendit au commissariat pour signaler la disparition de l’un de ses amis. Elle demanda à examiner le cadavre du golf.

— Ce n’est pas beau à voir, la prévint l’inspecteur. Il faut avoir le cœur bien accroché !

Ce n’était pas beau à voir, en effet.

Belle détourna les yeux et déclara d’une voix à peine audible :

— Cet homme se nomme Bob Teacher. C’est pour le rencontrer que je suis venue des USA. Il a disparu du Strand-House où il avait une chambre. L’hôtelier pensait qu’il faisait du tourisme dans la région…

— Comment pouvez-vous être si affirmative, Miss ? Cet homme est complètement défiguré.

— Parce que, monsieur l’inspecteur, je n’oublie jamais aucun détail du corps de mes amants !

Devant un tel argument, le policier n’avait plus qu’à s’incliner.

Belle signa sans hésiter sa déposition, décidée à quitter au plus tôt le Sussex pour rentrer à Londres. Une tâche des plus déplaisantes l’y attendait : retrouver la trace du monstre auquel Elena Brown avait donné le jour !

Le bébé-tronc représentait une menace pour le reste de l’humanité. Et si Belle Des Beaux voulait suivre jusqu’au bout la voie qu’elle s’était tracée, elle devait l’éliminer.

Mais cette seule pensée lui faisait horreur.

 

Lorsqu’elle revint à l’auberge, après avoir fait le nécessaire pour que la dépouille de Bob Teacher repose en paix au cimetière de Glendham, près de la tombe d’Elena, un bel homme grisonnant, tanné comme les boucaniers des mers du sud, l’attendait : Lord Charteris.

Il se présenta sous son pseudonyme :

— Brian Brown.

— Je vous ai vu aux obsèques de votre femme, monsieur Brown.

— On m’a dit que vous aviez essayé d’arrêter l’étalon, sur la falaise ?

— Je n’ai rien pu faire, murmura Belle, j’en suis désolée…

— Vous avez montré un courage extraordinaire. Je voulais vous rencontrer, parce que vous êtes la dernière personne à avoir vue Elena vivante !

Le regard qu’il posait sur Belle était celui d’un amateur de jolies filles qui savait jouer à merveille du charme propre aux hommes mûrs.

Belle estima qu’elle devait l’éclairer, du moins en partie, sur les circonstances exactes de la mort de sa femme :

— Je crois que l’incendie de Rye Castle est d’origine criminelle, mais comme je ne possède aucune preuve matérielle, je préfère me taire.

Le bar était désert. Les vieux golfeurs avaient tous plié bagage après la fermeture du club pour « cause de travaux ».

Lord Charteris paraissait déconcerté.

— Vous m’en avez trop dit, ou pas assez…

— Celui qui aurait été en mesure de vous donner des précisions est mort, lui aussi. C’était, paraît-il, un familier du manoir…

— Warschauer ? On m’a laissé entendre qu’il était très lié avec ma femme. Elena et moi vivions séparés depuis de nombreuses années…

Il semblait un peu gêné :

— C’était son médecin, je crois…

— Vous le connaissiez ? demanda Belle.

— De nom seulement. Je sais qu’il dirigeait la Fondation Zède, un organisme qui consacre des millions de dollars à la recherche génétique…

Lord Charteris contemplait ses mains manucurées avec art d’un air pensif.

— Je pense soudain à un détail qui n’a, évidemment, aucun rapport avec les liens d’Elena et du Dr Warschauer…

— Quel détail ?

Belle était aux aguets.

— Eh bien, le comité de l’Excalibur, le club dont je suis le président, a blackboulé voici très peu de temps la candidature du milliardaire Jason Zède qui voulait être des nôtres.

— Vraiment ? fit Belle, convaincue qu’elle venait d’apprendre quelque chose de très important.

Elle tendit la main à Brian Brown :

— Je dois rentrer à Londres…

— Accepteriez-vous de déjeuner avec moi à l’Excalibur avant que je regagne mon île dans les Caraïbes ?

— Pourquoi pas demain ?

Si Lord Charteris pensait que son charme avait fait des ravages une fois de plus, il se trompait. Ce qui intéressait Belle, c’était de voir de plus près ceux qui avaient osé refuser d’accueillir le grand Jason Zède.

Il n’était pas homme à tolérer un tel camouflet.

 

— Mort en tombant d’une falaise ? répéta le milliardaire infirme. Warschauer serait mort en voulant porter secours à Elena Brown ? Quel est ce conte à dormir debout, Wintrop ? Un produit d’élite comme lui ne fait jamais de chute mortelle. C’est totalement exclu.

L’homme-tronc était stupéfait. Et son avocat savait que son calme apparent était aussi redoutable qu’une explosion de colère.

— Je n’aime pas ça, Wintrop. Avez-vous pu obtenir des détails ?

L’avocat, grâce à un superintendant de Scotland Yard, connaissait l’affaire d’après les rapports officiels. Une information en particulier l’avait mis mal à l’aise : la présence à Glendham d’une jeune Américaine, Belle Des Beaux, qui avait essayé de sauver Elena Brown.

Wintrop avait décidé de garder pour lui cette coïncidence troublante, voire inquiétante.

— Un accident, dit-il, sans aucun doute. Mais cela n’explique pas la présence de Warschauer sur les falaises, alors qu’il aurait dû se trouver dans le train pour Londres avec Burk et Lucas. On a fait interroger discrètement le propriétaire de l’hôtel où était descendu Warschauer. Il refusait de loger au manoir, à cause des ragots… En apprenant que Lady Charteris avait réchappé à l’incendie où elle aurait dû trouver la mort, le docteur a peut-être voulu achever lui-même sa mission en partie compromise.

— Il serait mort par excès de zèle ? chuchota J.Z.

— Si l’on veut. Dois-je vous rappeler que le Dr Warschauer, que ses fonctions de gynécologue obligeaient à donner la vie, prenait un plaisir extrême à tuer ? Toutes les occasions lui étaient bonnes. Et il aimait courir des risques.

— Il nous manquera beaucoup, dit Zède, lugubre.

— Nous avons d’autres produits de grande valeur. En ce moment même, Devline n’est-elle pas l’invitée de la princesse Mary-Adèle, dans sa propriété de l’île Scorpion ? Un coup de maître, monsieur !

Wintrop s’autorisa un rire léger et leva la tête vers le premier étage.

— Notre Projet A nouveau-né est prêt à partir pour les Caraïbes, lui aussi. Vous avez eu là une idée de génie, monsieur. De génie !

Jason Zède ne l’écoutait plus.

Son fauteuil électrique s’était dirigé vers la porte-fenêtre, ouverte sur un parc admirable. Un soleil printanier et radieux inondait la superbe et aristocratique demeure de Berkeley Square.

J.Z. avait la sensation inconfortable que la mort de Warschauer était un mauvais présage. Mais il n’en souffla mot à son conseiller.

— Avez-vous pensé à celui ou celle qui serait susceptible de remplacer Warschauer à la tête de la Fondation ?

— Il faudrait consulter le fichier électronique, monsieur.

— Inutile. J’ai mon idée…

 

Arrivée dans son pied-à-terre londonien de Chelsea, Belle se débarrassa de ses mocassins, de son vieux chandail et de son jean qui avait connu des jours meilleurs.

Dans la penderie, il y avait d’autres jeans, d’autres chandails et une dizaine de paires de mocassins. Belle n’était pas coquette. Habillée n’importe comment, elle attirait néanmoins tous les regards dès qu’elle paraissait quelque part.

À l’Excalibur, elle fit sensation.

Ceux que Me Charles Wintrop qualifiait de snobinards gâteux et qui étaient tous, sans exception, riches ou célèbres, affalés dans d’immenses fauteuils de cuir, leur verre de sherry à la main, renversèrent deux ou trois gouttes du précieux liquide, tant ils furent impressionnés par l’apparition de Belle…

Charteris, bon prince, la présenta aux membres du comité.

— Général Smith…

Il était persuadé qu’un héros de la Seconde Guerre mondiale, pour une fille de dix-neuf ans, cela ne voulait pas dire grand-chose.

Belle décocha au vieux général un sourire qui le transporta au septième ciel.

— Si mes souvenirs sont exacts, dit-elle, vous vous êtes battu comme un lion à El-Alamein, comme un tigre sur les plages de Normandie et vos talents de stratège ont fait merveille lors de l’invasion de l’Allemagne !

Elle avait failli ajouter :

« Je vous croyais mort depuis des lustres ! »

Coupant court aux fadaises que s’apprêtait à débiter le vieillard encore sémillant, Charteris présenta le professeur Bérard-Bertin, sans préciser ses titres de gloire.

— Vous êtes mon premier prix Nobel, professeur, murmura Belle, décidément incollable. J’ai lu tout ce que vous avez publié sur le Sida, et la découverte du vaccin BB. Votre vaccin !

— J’aurais été ravi de vous présenter aussi à Son Altesse Royale la princesse Mary-Adèle, enchaîna Charteris, mais elle coule des jours idylliques dans notre île. Je l’ai quittée voici quarante-huit heures et je compte bien la retrouver à Scorpion pour le week-end. Connaissez-vous les Caraïbes, Belle ?

— Je les adore, soupira Belle.

Le général se dressa malgré son arthrose :

— Il faut venir dans notre île, absolument !

— Il le faut, ma chère, Smitty a raison ! renchérit Bérard-Bertin avec une œillade coquine.

Ses soixante-dix printemps lui donnaient l’air d’un gamin à côté du baroudeur octogénaire.

— Messieurs, dit Charteris, vous ignorez, je parie, la dernière de la princesse ?

— Un nouvel amant ! supputa le Français.

— Pas du tout. Une rock star !

— Quoi ? fit le général, interloqué. Une quoi ?

Charteris négligea son intervention.

— Pour Pâques, elle a invité la plus célèbre et la plus lesbienne des chanteuses de rock : Devline !

Une petite sonnette se mit à tinter avec insistance dans la tête de Belle : branle-bas de combat !

— Celle qui a les cheveux verts ? chuchota, épouvanté, Bérard-Bertin.

Un vieux maître d’hôtel vint prévenir Charteris que le lunch était servi. Le président de l’Excalibur entraîna Belle, non sans s’être excusé auprès des autres membres du comité.

 

Un peu plus tard, au grill du club.

— Je suis le seul à vivre toute l’année dans notre île, expliqua Brian Brown. Au départ, j’en étais l’unique propriétaire.

Il disséquait avec élégance le saumon frais, fumé au bois d’aulne. Moelleux, relevé par un léger trait de poivre, le saumon de l’Excalibur, en provenance directe d’Écosse, était le meilleur de Londres.

Belle ne regrettait pas d’avoir accepté l’invitation : le repas était à la fois délicieux et instructif. Singulièrement instructif.

— À la suite de quelques opérations désastreuses, j’ai dû me résoudre à lotir l’île, poursuivit Charteris, alors que j’avais rêvé d’être le maître de Scorpion et d’y recevoir mes amis royalement ! Un petit nombre de parcelles cédées à des personnalités triées sur le volet, toutes membres de l’Excalibur. C’est ainsi qu’est née la Scorpion Company dont je suis le manager. Mais je vous ennuie peut-être ?

— Nullement, murmura Belle, le menton posé sur ses mains croisées. Vous me fascinez !

Elle fixait sur lui son regard clair, d’un éclat peu ordinaire. Charteris avait l’impression qu’il n’existait plus rien, hormis ces yeux.

Il bredouilla :

— Écoutez… Bérard-Bertin et Smitty ont raison. Vous ne pouvez pas refuser…

— Refuser quoi, mylord ?

Il posa sa main sur celle de Belle.

— Refuser de passer Pâques avec nous, à Scorpion. Chez moi, dans ma propriété.

— C’est une merveilleuse idée…

Elle retira sa main.


Chapitre VIII

BIGUINE SANGLANTE AUX CARAÏBES

Du cabinet d’avocats Wintrop, Cooleridge et Blend, à St. James Street, il ne restait que Charles Wintrop, ses deux associés ayant quitté ce monde depuis longtemps. En fait, personne ne se souvenait plus d’eux et on pouvait se demander s’ils avaient réellement existé.

Wintrop faisait de rares apparitions dans ses bureaux. Il se bornait à entretenir un secrétariat et des collaborateurs à plein temps qui expédiaient les affaires courantes. Avocat d’affaires de réputation internationale, Wintrop n’avait qu’un seul client : Jason Zède.

Il était aussi le tuteur légal d’un grand nombre d’orphelines et d’orphelins, disséminés aux quatre coins de la planète : les produits nés du sperme de Jason Zède.

Ils constituaient la Famille, l’embryon d’une société nouvelle, celle des futurs maîtres du monde. Leur destinée était inscrite sur fiches perforées et traitées par ordinateur dans les sous-sols blindés de la Fondation Zède.

Wintrop avait été très surpris d’apprendre que Belle Des Beaux se trouvait en Grande-Bretagne, alors qu’il la croyait chez elle en Californie. De toutes ses pupilles, c’était la seule à ne pas être docile et soumise. Un produit impossible à rentabiliser. Comme les autres, elle était d’une beauté hors du commun, possédait un quotient intellectuel stupéfiant. Mais elle était différente.

C’était cette différence que redoutait Wintrop. Et que J.Z. faisait semblant d’ignorer.

— Vous ne pouvez pas lui confier la direction de la Fondation ! s’était écrié l’avocat, affolé.

Jusque-là, il avait passé sous silence la présence de Belle à Glendham.

— Et pourquoi donc, Charles ?

Wintrop avait failli répliquer : « Parce qu’elle n’est pas fiable ! »

— Malgré son diplôme de Harvard, avait-il expliqué, elle ne possède en aucun cas les connaissances nécessaires en biologie et en gynécologie pour remplir les fonctions de Warschauer, une sommité, et de dix ans son aîné !

— On lui adjoindrait quelqu’un…, avait murmuré Jason Zède.

L’avocat s’était bien gardé de le heurter de front. Il avait répondu : « Pourquoi pas, monsieur ? », bien décidé à empêcher que soit confié à Belle un poste clé dans l’organisation de la Famille. Une fois de plus, il allait protéger J.Z. contre ses propres erreurs.

Lorsque Belle pénétra dans les bureaux de Wintrop, Cooleridge et Blend, elle ne fut aucunement impressionnée par l’austère dignité, le luxe discret et anachronique des lieux. Ceux qui menaçaient l’humanité savaient se donner une apparence de respectabilité qui les mettait à l’abri de tout soupçon.

Dans l’antichambre lambrissée de chêne, quelques toiles de maître étaient accrochées, dont un Gainsborough et un Franz Hais !

Dans un coin, un gros homme au visage de brute lisait un journal sportif, assis sur une chaise qui gémissait sous son poids. De temps à autre, il puisait un chocolat à la menthe dans un sachet de chez Fortnum and Mason.

Belle le reconnut aussitôt.

La dernière fois qu’elle l’avait vu, il était coiffé de la casquette volée au caddie du golf de Glendham.

— Que fais-tu à Londres, Belle ?

Distingué, sans âge ni signes particuliers, Wintrop, un peu voûté, se tenait sur le seuil de son bureau. Il s’effaça pour laisser entrer sa pupille et referma la porte derrière elle.

Belle, qui avait du mal à rassembler ses esprits, prit place dans le fauteuil Chippendale qu’il lui désignait.

— J’ai visité les expositions, murmura-t-elle. Quel est cet homme, dans l’antichambre ?

Wintrop leva un sourcil.

— Burk ? Mais… c’est un peu notre homme à tout faire. Chauffeur, commissionnaire et même garde du corps. Pourquoi cette question ?

Il ajouta d’un ton brusque :

— L’aurais-tu déjà rencontré ?

— Non. Mais pour ne rien vous cacher, je lui trouve un faciès d’assassin !

L’avocat eut un pâle sourire.

— En vérité, il a un casier assez chargé. J’ai été son avocat, jadis, et il nous est très dévoué depuis que j’ai sauvé sa tête ! Tu as des projets ? demanda-t-il, changeant soudain de sujet.

— Je suppose que vous en avez pour moi…

Wintrop avait la conviction qu’il était urgent de la mettre hors du circuit. Elle s’intéressait à ce qui n’aurait jamais dû l’intéresser. Et elle connaissait parfaitement les sentiments très particuliers qu’éprouvait Jason Zède à son égard. Wintrop avait en effet pour elle des projets dont J.Z. ignorait tout. Heureusement.

— Connais-tu la Chine, Belle ?

 

Une semaine s’était écoulée.

En Californie, à Los Angeles où elle vivait désormais dans la maison de Devline, Renée Burns se sentait seule et désemparée.

Quelques années auparavant, elle avait été un jeune homme pétri de contradictions, étudiant en sociologie et excellent joueur de tennis, mais souffrant de sa condition de mâle. Mû par des pulsions incontrôlables, René s’habillait en femme dès la tombée de la nuit. Fardé, coiffé d’une perruque, il allait s’encanailler dans des bars louches (il y en avait, même à Boston !) où des représentants de commerce en goguette venaient draguer les filles faciles.

Quelques aventures tragi-comiques avaient failli le conduire au suicide. Cependant cette période s’était effacée de sa mémoire.

Renée, comme l’avait affirmé Lars Peterson, était enfin bien dans sa peau. La chirurgie plastique en avait fait une jeune femme élégante, sportive et sûre d’elle. Plus d’angoisse, hormis les affres de la jalousie propres à tous ceux qui étaient encore capables d’aimer avec passion.

Elle était désemparée parce que Devline, depuis une semaine, n’avait donné aucun signe de vie, alors qu’elle devait effectuer un simple aller et retour entre la Californie et l’Europe. Comment ne pas penser qu’elle avait rencontré quelqu’un, une autre fille, et qu’elle filait le parfait amour quelque part sur le vieux continent ?

Renée Burns se rongeait les sangs.

Minuit. Elle nageait dans la piscine, travaillait ses battements de pied. Les images d’une télé portative flamboyaient au bord de la piscine.

La tonalité particulière du téléphone sans fil, posé sur le dallage de marbre, fit jaillir Burns de l’eau, comme un dauphin.

Devline !

— … Renée Burns ?

Ce n’était pas la voix de Devline.

— Je vous appelle d’Angleterre… Belle Des Beaux. Vous vous souvenez de moi ?

Si Renée se souvenait ? Elle avait même beaucoup pensé à cette fille étonnante et mystérieuse. À cette cicatrice…

— Je serai de retour en Californie dans quelques jours, poursuivit Belle, mais je n’y resterai que peu de temps et j’ai besoin de vous parler.

— Quand vous voulez. Devline n’est pas rentrée, mais je l’attends d’un moment à l’autre.

— Vraiment ? Vous avez de ses nouvelles ?

— N… non. Elle a fait annuler le concert qu’elle devait donner ici, à L.A. Son silence est incompréhensible.

— Je peux peut-être vous fournir quelques explications. Vous connaissez les Caraïbes ?

Avant que Burns ait eu le temps de répondre, Belle avait déjà raccroché. Elle était convaincue que la sociologue était en mesure de l’aider dans son projet. C’était un calcul subtil et le résultat pouvait être désastreux. Mais Belle était habituée à prendre des risques. Tous les risques.

 

Scorpion n’était qu’une île des Caraïbes parmi des dizaines d’autres. Aucune ne pouvait pourtant se vanter de concentrer sur un espace aussi restreint, douze kilomètres carrés, un nombre aussi important de personnalités universellement connues.

À certaines périodes, Pâques par exemple, les actionnaires de la Scorpion Company au complet occupaient leurs somptueuses résidences. La Scorpion Airways, une compagnie aérienne miniature, amenait de Miami (en Floride) son contingent quotidien de privilégiés.

Le minuscule aéroport de l’île connaissait alors une animation extraordinaire, l’unique policier et l’unique douanier ne savaient plus où donner de la tête, alors que le reste de l’année ils se tournaient les pouces.

Depuis peu de temps, un hôtel d’une dizaine de chambres s’était ouvert à Scorpion.

Lord Charteris avait dû faire voter ses actionnaires à main levée. Finalement, une faible majorité s’était déclarée favorable à ce projet révolutionnaire qui allait drainer quelques touristes nantis et voyeurs vers l’île des milliardaires. Moyennant un prix de pension exorbitant, ces gens étaient en mesure d’observer à la jumelle une altesse royale en tenue d’Ève qui se bronzait sur le sable blanc de sa plage privée…

Sable blanc, mer bleu cobalt, soleil d’or, palmiers verts, seins et fesses au vent, musique lascive. Voilà ce qu’était Scorpion à la veille de Pâques…

 

Devline avait été admise sans la moindre difficulté dans l’intimité de Mary-Adèle. Elle traitait son hôtesse en égale et témoignait aux proches de la princesse une certaine hauteur.

Le cher et dévoué Logan souriait doucement. Sa silhouette était légendaire dans l’île, car il n’y avait que lui pour arborer des shorts kaki de l’armée des Indes, des mi-bas en coton blanc et de grosses chaussures de marche à semelle de crêpe. Une tenue qu’on ne trouvait plus que dans les musées.

Le policier se faisait à juste titre une haute opinion du rôle qu’il avait à jouer auprès de la petite-fille de la reine. Et il estimait qu’elle filait un mauvais coton.

Mais jamais, au grand jamais, il ne se serait permis de le lui dire. Il errait comme une âme en peine dans Pentickott Manor, la résidence de la princesse, aux airs de temple tibétain et dont le mobilier colonial s’harmonisait à merveille avec les shorts kaki du garde de Son Altesse.

Désœuvré, tourmenté, Logan trouvait un peu de réconfort auprès de Cynthia, la dame d’honneur, plus laide et plus spirituelle que jamais, qui couvrait de sarcasmes la « fille aux cheveux verts », nouvelle marotte de la princesse dont la réputation d’excentricité n’était plus à faire.

— Mon cher Logan, disait-elle, Devline passera et laissera sa place, tôt ou tard, aux expositions florales.

Pour le moment, la petite-fille de la reine et la rock star ne se quittaient plus. La dame d’honneur et l’homme de la Sécurité étaient relégués au rang d’observateurs.

Logan assurait une respectueuse surveillance, armé de jumelles, dans le but de protéger sa princesse avec un maximum de discrétion. Toujours présent, souvent invisible. L’homme du Yard était un professionnel.

Devline savait qu’il pouvait devenir gênant. Mais se débarrasser d’un gêneur n’avait jamais été un problème pour elle et ses semblables.

 

Mary-Adèle, quant à elle, ne savait plus où elle en était.

Elle croyait pourtant avoir épuisé tous les plaisirs de l’existence. On disait qu’elle collectionnait les amants et les assiettes, et sa maison sur la colline avait vu défiler une foule de chevaliers servants en tous genres : nobles, roturiers, intellectuels et champions de polo. Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait : elle aimait les hommes, cependant chaque nuit, elle partageait son lit avec une fille de dix ans sa cadette qui la dominait comme jamais aucun homme ne l’avait dominée !

L’univers de cette femme de trente ans volait en éclats. Une fille étrange, à la toison verte et aux yeux d’or, avait pris possession d’elle et la gouvernait.

 

La chambre de Mary-Adèle, à Scorpion, était meublée, comme le reste de la demeure, en style colonial, rotin et bois précieux, dans des harmonies de brun chaud et de jaune citron. Le lit était immense, tendu de draps en soie grège.

La nuit était claire, la brise gonflait les rideaux blancs.

— Impossible ! murmura la princesse. Impossible !

Elle avait saisi Devline par les hanches. Des hanches étroites d’adolescent.

Devline se tenait au-dessus de Mary-Adèle, prêtresse d’un culte barbare. Elle se pencha sur la poitrine épanouie de la princesse qui avait une peau douce et laiteuse, fleurant la citronnelle et l’amande. Comme les statues antiques, elle avait un ventre rond et de gros mollets.

Devline mordillait un mamelon sombre, cerné d’une large aréole d’un rose plus pâle.

— Rien n’est impossible, souffla-t-elle, vous le savez bien…

Depuis plusieurs jours, elle avait tout mis en œuvre pour convaincre la princesse. Ce qu’elle lui avait révélé était tellement incroyable que Mary-Adèle en était restée pétrifiée. Les valeurs établies s’effondraient les unes après les autres.

Mary-Adèle avait toujours souffert de ne jouer aucun rôle dans la vie publique. Potiche condamnée aux inaugurations de crèches, elle alimentait les potins d’alcôve de tous les journaux du monde. Et voilà que s’offrait soudain à elle l’occasion d’assumer une responsabilité historique !

Anéantie par les caresses de Devline, bouleversée par ses révélations, elle perdait pied.

— Enfin, murmura la rock star, vous n’ignorez pas que votre famille, l’une des dernières à disposer encore d’un trône et d’une couronne, est enviée, jalousée et parfois haïe !

— Mais… Lord Charteris ? À la tête d’une conspiration !

— Vous ignoriez que votre grand-mère la reine, qui a son franc-parler, l’a ouvertement accusé d’être plus ou moins un escroc ? Humilié par Sa Majesté en public, il ne rêve que de l’humilier à son tour !

— Et le général Smith ? Un héros d’El-Alamein !

— Ulcéré de n’avoir pas été nommé maréchal et anobli, il a une idée fixe : que l’Angleterre devienne une république dont il serait le président ! Quelle revanche !

— C’est épouvantable… chuchota Mary-Adèle.

— Si vous sauvez la Couronne, vous entrerez dans l’Histoire. C’est même votre seule chance de laisser une trace de votre passage dans ce bas monde !

La princesse ferma les yeux. Un long râle s’échappa de sa gorge. Une plainte interminable que lui arrachait la caresse magique de Devline qui, elle, pensait à son rendez-vous avec le King, restaurateur, jadis pêcheur de barracudas, descendant des anciens nègres marrons de Saint-Vincent, la coqueluche des dames de l’île.

Trois heures du matin.

La brise apportait les échos d’un air de biguine. À Scorpion, la nuit ne faisait que commencer.

— Vous savez ce qui me plairait ? murmura Devline.

— Dis-le-moi vite, chérie, soupira la princesse.

— D’aller dîner et danser, demain, à l’hôtel Paradise !

 

Belle, après avoir appelé Renée Burns à Los Angeles, finissait son petit déjeuner.

Quand son tuteur lui avait proposé de se rendre à Pékin pour y étudier la médecine chinoise, elle n’avait été qu’à moitié surprise. La Famille avait ses ramifications en Asie où, Belle en avait la conviction, Charles Wintrop s’emploierait activement à la neutraliser, voire à la liquider.

Ne serait-ce que pour voir comment il s’y prendrait, Belle avait manifesté le plus vif intérêt pour cette proposition inattendue.

 

Quelques jours auparavant, en quittant le bureau de St. James Street, elle était entrée chez Lobb, l’un des bottiers les plus chers du monde, qui tenait boutique de l’autre côté de la rue.

Le magasin, fournisseur de Sa Gracieuse Majesté, jouissait du privilège d’afficher son blason doré : Dieu et mon Droit, surmonté d’un lion et d’une licorne. En pénétrant chez Lobb, on se retrouvait en plein XIXe siècle.

Un vendeur qui ressemblait à un secrétaire d’État avait essayé de la convaincre que chez Lobb on chaussait exclusivement les messieurs.

Sans cesser d’observer l’immeuble où le cabinet d’avocats Wintrop, Cooleridge et Blend occupait tout un étage, Belle avait enlevé l’un de ses vieux mocassins couverts de poussière et l’avait fourré sous le nez du vendeur, horrifié par un objet aussi vulgaire.

— Vous ne vendez pas de mocassins ? Le mocassin, c’est unisexe !

— Nous ne faisons que du sur-mesure, chuinta dignement le vendeur. Et nous n’avons pas l’habitude, hélas, de chausser des pieds aussi ravissants que les vôtres !

À cet instant, Burk sortit de l’immeuble d’en face.

— C’est bien dommage, dit Belle en arrachant au vendeur le soulier qu’il tenait toujours du bout des doigts, comme un rat crevé.

Elle l’enfila sur son pied nu, ravissant en effet, et se lança à la poursuite du gros homme qui marchait en direction du parc.

Belle le suivit à bonne distance, mêlée au flot des passants et des touristes qui avaient envahi Londres.

À Berkeley Square, elle le vit pénétrer dans une demeure des plus aristocratiques, cachée par des arbres centenaires, devant laquelle une bobbie faisait les cent pas, chapeautée, gantée de blanc.

Un citoyen de la Terre de la Reine Maud prenait des photographies avec du matériel coréen.

— Qui habite là ? lui demanda Belle.

L’Esquimau lui jeta un regard énigmatique, et esquissa un sourire.

— Homme plus riche du monde : Jason Zède !

— Thank you, Sir.

 

Elle rôda plusieurs heures autour de la propriété. Sa patience finit par être récompensée : en début d’après-midi, une nurse aux allures de duchesse, poussant un landau noir cannelé de jaune, digne d’un rejeton princier, quitta la demeure et se dirigea vers le célèbre abri où d’autres nurses étaient réunies autour de landaus tout aussi somptueux.

À quelques mètres derrière la nurse, Burk, les mains dans les poches, avait l’air d’un promeneur désœuvré. Mais ses yeux perçants ne se détournaient pas un instant du nouveau-né et de sa nourrice.

Projet A disposait manifestement de son garde du corps personnel.

Belle descendit du trottoir et passa près du landau pour s’assurer de l’identité de l’enfant, son demi-frère, enveloppé dans des linges immaculés.

Le regard du nourrisson d’une vivacité inouïe, se posa sur elle durant un centième de seconde. Un regard goguenard qui reflétait déjà une féroce méchanceté.

Belle était désemparée.

Elle avait projeté d’enlever Projet A par surprise.

Ils étaient quatre dans le monde et eux seuls pouvaient assurer la descendance de J.Z. après sa mort… Il fallait donc s’en débarrasser.

Belle se sentit soudain tirée en arrière par un main de fer.

— Excusez-moi, Miss, déclara poliment Burk, mais vous avez failli vous faire renverser par un de ces cyclistes à la con !

Son haleine fleurait la menthe.

Il n’était pas de la Famille, cependant il la servait avec dévotion, comme beaucoup d’autres, à commencer par Charles Wintrop. Burk murmura :

— Dites donc, vous n’étiez pas au bureau, tout à l’heure, à St. James Street ?

Belle fixa sur lui son regard à l’étrange éclat, aux pupilles dilatées. Combien de cadavres avait-il sur la conscience ?

— En effet, et j’ai même parlé de vous avec Me Wintrop ! Il vous arrive souvent de remplacer le vieux caddie du golf de Glendham ?

Dans les yeux de Burk se reflétaient terreur et stupéfaction. Les passants le bousculaient, les voitures le frôlaient.

— C’est vous, n’est-ce pas, qui avez aidé le Dr Warschauer à éliminer Bob Teacher de façon si originale, avec un club de golf ?

Burk reculait, comme tétanisé par ce regard d’une intensité insoutenable qui ne le lâchait plus.

Belle avançait, au beau milieu de la circulation. Un taxi l’évita de justesse.

— Et c’est vous, je suppose, qui avez jeté le cadavre du journaliste dans la pièce d’eau du trou no 16 ?

Les paupières de Burk battaient. Une sorte de paralysie gagnait son cerveau. La voix de Belle lui parvenait de très loin :

— Assassin !

Elle se détourna et s’éloigna très vite. Elle entendit derrière elle un coup de frein brutal, un choc, des cris, le sifflet d’un agent de police. Des gens la bousculaient, couraient vers le lieu de l’accident. Elle ne se retourna pas. Un camion venait de heurter de plein fouet le dénommé Burk qui gisait à présent sous les roues du véhicule, le crâne éclaté, dans une mare de sang et de matière cervicale.

Belle se perdit dans la foule.

Peu après, elle entendit la sirène d’une ambulance qui arrivait à toute allure.

 

Devline avait attendu que Mary-Adèle soit endormie. Puis elle avait quitté la chambre pour regagner son propre appartement qui communiquait avec celui de la princesse.

Elle revêtit un bermuda hawaïen et chaussa des sandales dorées. Le parquet de sapin mat lui renvoyait l’image trouble de sa mince silhouette.

Devline sortit du temple des amours princières par le portail grand ouvert, éclairé par des torches électriques. À Scorpion, de jour comme de nuit, toutes les portes étaient ouvertes : il n’y avait pas de voleurs.

Elle s’engagea sur le sentier menant à la mer. Les flamboyants parfumaient la brise. À mesure que la plage, argentée sous la lune, se rapprochait, la musique se faisait plus présente.

Caché par le feuillage d’un bananier, Logan avait vu Devline quitter Pentickott Manor. Il hésita un instant puis sans se presser s’engagea à son tour sur le sentier de la plage. Il apercevait la silhouette de la chanteuse qui longeait les vagues frangées d’écume.

La musique venait de la Paillote, fragile construction sur pilotis qui s’avançait dans le lagon où quelques voiliers à l’ancre se balançaient doucement.

Jusqu’à l’ouverture de l’hôtel Paradise, la Paillote avait été le seul établissement public de l’île, à la fois restaurant et dancing. Les illustres résidents y venaient manger de la langouste avec les doigts et danser la biguine.

Pete Romero, surnommé King, le maître des lieux, avait jusqu’alors régné sur les nuits de Scorpion. Toutes les dames de l’île, des plus jeunes aux plus vieilles, le regardaient avec des yeux de Juliette.

Il avait la peau cuivrée, couleur marron d’Inde, et portait un collier de barbe du plus heureux effet.

Il se savait irrésistible.

Il l’était.

Le King pensait que le Paradise allait sonner, dans un avenir proche, le glas de sa souveraineté. Déjà il pouvait noter, certains soirs, un fléchissement dans la réservation des tables et les commandes de langoustes vivantes. À ses yeux, le coupable était Lord Charteris, qui avait eu l’idée de faire ouvrir un hôtel à Scorpion. Un hôtel avec restaurant et night-club !

Pete Romero s’était pris d’une haine farouche pour le managing director de la compagnie.

Il était allongé face à la Paillote, sur le tronc creux d’un palétuvier bizarrement penché. Sous ses pieds nus couraient des crabes transparents. Drapé dans une somptueuse djellaba en soie framboise, l’ancien pêcheur de barracudas était fortement charpenté, avec des cuisses et des mollets de lutteur, la poitrine velue, couverte de chaînes en or massif où pendaient des gris-gris et des médailles de la Vierge.

De sa confortable position, il pouvait observer le va-et-vient des serveurs, des clients à la lueur vacillante des bougies. On dansait la biguine sur une véranda découverte.

— ’Soir, King !

Il ne l’avait pas entendue approcher.

Il n’en revenait pas, lui qui aurait dû être blasé, d’entendre la voix de Devline immortalisée par les vidéo-clips diffusés en permanence sur toutes les chaînes TV de la planète.

Pete Romero se dressa pour la saluer. Elle lui en imposait. Le soir de son arrivée à Scorpion, Mary-Adèle avait retenu à la Paillote une table pour elle, sa dame d’honneur, son garde du corps et une invitée : Devline en personne.

Le King avait été comme pétrifié d’admiration devant la chanteuse. Cela avait beaucoup amusé la princesse, habituée à être le pôle d’attraction lorsqu’elle paraissait en public.

Devline, avec son instinct infaillible, avait senti que le King pouvait être un atout de poids dans la réalisation de ses plans, à condition d’être habilement manipulé. Il vénérait la famille royale d’Angleterre et ne désespérait pas de voir un jour, accolé au nom de Pete Romero, le titre de noblesse dont il rêvait, allongé sous son palétuvier : « Sir » Pete.

Il murmura :

— Charteris reviendra dans l’île pour le week-end. Il a fait téléphoner de Londres pour retenir une table chez moi.

Il y avait comme un frémissement d’orgueil dans sa voix.

— Chez moi, et pas au Paradise !

Les mains cachées dans les manches de son long vêtement flottant, il ressemblait à un gigantesque sorbet.

Devline le prit par les épaules.

— Mon pauvre ami, pour le moment la Paillote connaît encore la faveur des personnalités de l’île. Mais pour combien de temps ? Même la princesse qui vous adore, qui a tant contribué à votre réussite, m’a proposé de m’emmener dîner au Paradise demain soir !

Le visage de Romero devint soudain d’un gris de cendre. À Scorpion, la petite-fille de la reine d’Angleterre faisait la pluie et le beau temps. On imitait servilement ses caprices. C’était elle qui, quelques années plus tôt, avait été à l’origine du succès de la Paillote en y allant danser deux fois par semaine. Tout Scorpion l’avait suivie, et la suivrait maintenant au Paradise !

— Je suis foutu ! chuchota le King, décomposé.

— Si tu fais exactement ce que j’attends de toi, tu auras les moyens de racheter le Paradise et tu seras baronnet.

 

Belle regardait au-dessous d’elle la mer turquoise où un clipper, toutes voiles déployées, traçait un sillon blanc. Il n’y avait qu’ici, dans les Caraïbes, qu’on rencontrait encore ces vaisseaux d’un autre temps, luxe suprême et suprême snobisme. Tout semblait irréel et transparent. Les îles innombrables étaient comme des taches sombres, ourlées d’écume.

Le pilote de l’avion désigna un point minuscule :

— Scorpion !

Le petit avion à réaction perdait de l’altitude.

À présent, il survolait l’île, à la recherche de la piste, ruban blanc perdu au milieu des pelouses, des toits des villas et des grappes de cocotiers.

Le pilote atterrit avec virtuosité dans un mouchoir de poche. Au sol, l’unique hôtesse de la Scorpion Airways s’avança et tendit à Belle un hibiscus pourpre fraîchement cueilli.

— Welcome to Scorpion !

Charteris glissa à l’oreille de Belle :

— En principe, ça se met dans les cheveux !

Mais les cheveux cendrés de Belle étaient coupés à ras, comme ceux des marins américains.

À première vue, l’île était paradisiaque.

 

À St. George’s, Nurse n’était pas descendue du bateau. C’était pourtant un endroit animé, le principal port d’une île proche de Scorpion : Grenade.

Nurse aurait bien voulu, comme n’importe quelle touriste, acheter des noix de muscade, des paréos colorés, des bijoux en coquillage. Elle aurait volontiers pris un bain de soleil sur la plage de Grande-Anse.

Mais elle n’était pas là pour faire du tourisme.

Elle resta donc à bord du Ghost, parti la veille de son port d’attache, Miami, avec six passagers à son bord. Le navire, lors de ses croisières habituelles, en accueillait cent cinquante pour un équipage de quatre-vingts personnes.

Cette fois, il n’emportait que la dizaine de matelots indispensables à la bonne marche du paquebot, un chef mécanicien et le commandant qui faisait de brèves apparitions dans son poste de pilotage désert, rappelant celui d’un vaisseau spatial avec ses voyants multicolores et ses écrans vidéos.

Le commandant confiait toutes les manœuvres à son second, un ordinateur capable de traiter trois cents paramètres en une fraction de seconde.

Commissaires de bord, stewards, cabinières, barmen et chefs-cuisiniers étaient restés à Miami. Payés à ne rien faire. Les participants à cette curieuse balade se débrouillaient tout seuls sur un vaisseau fantôme croisant à une vitesse de quinze nœuds dans la mer des Caraïbes.

Les quatre passagers masculins étaient des hommes taciturnes, de carrure athlétique, vêtus de costumes blancs impeccables, un holster sous l’aisselle. Cette escorte armée veillait sur celui qui occupait la plus belle cabine du paquebot, un bébé âgé de quelques semaines, un nouveau-né à vrai dire pitoyable, sans bras ni jambes.

Projet A.

Bercé par sa nourrice aux allures de duchesse, il faisait là sa première croisière dans les mers du sud, la veille de Pâques.

 

L’homme frappa à la porte de la cabine avant d’entrer. Sa musculature puissante gonflait le blazer blanc. Tel un maître d’hôtel stylé, il déposa le plateau d’argent sur une table design en marbre gris.

— Votre lunch, Nurse.

— Merci, Lucas, dit la nourrice en refermant tranquillement sa blouse.

Elle venait de nourrir le bébé-tronc.

Celui qui, quelques semaines plus tôt, était encore le majordome d’Elena Brown à Rye Castle, sortit de la cabine en se disant que Nurse avait vraiment de beaux seins.

Stylé, mais pas aveugle.

 

La maison de Lord Charteris, à Scorpion, un manoir d’apparence austère, s’appelait Fort Cromwell. De la fortune des Charteris, il ne restait que cette villa dans les Caraïbes et les murs calcinés de Rye Castle dans le Sussex. Mais à Fort Cromwell, au moins, Charteris avait les moyens de vivre au-dessus de ses moyens et entretenait une flopée de serviteurs noirs qu’il habillait comme des personnages des Mille et Une nuits.

Turbans et livrées aux couleurs chatoyantes, galonnées d’or et d’argent, largement ouvertes sur des torses d’adolescents.

Car le noble Lord n’aimait rien tant que la jeunesse, ce qui expliquait en partie le coup de foudre qu’il avait eu pour Belle, rencontrée aux obsèques de sa femme.

— Je pense, dit-il, que ce soir, à la Paillote, nous retrouverons tout le monde : Smitty et Bérard-Bertin, la princesse que vous ne connaissez pas encore, et sa dernière toquade : Devline !

Belle n’était là que pour Devline.

Si la rock star avait annulé ses concerts aux USA, payé des dédits fabuleux, c’est qu’elle accomplissait ici une mission pour la Famille. Mais quel genre de mission ?

Convoquée à Londres par son tuteur Wintrop, Devline n’avait ensuite plus donné signe de vie à Renée Burns.

— Au fait, dit Belle, j’ai une amie qui passe ses vacances à Scorpion. Je me demande dans quel hôtel elle est descendue…

— Il n’y a qu’un seul hôtel ici, le Paradise. Il y a très peu de chambres et il est toujours complet. Mais appelez toujours. Vous avez un téléphone à côté.

Belle l’abandonna sur sa terrasse. Il était assis dans un fauteuil en rotin à haut dossier, une sorte de trône rustique. Un enfant noir d’une douzaine d’années tenait au-dessus de sa tête un parasol somptueusement brodé et frangé d’or. L’enfant, les pieds nus, était affublé d’un pantalon bouffant et d’un boléro assorti, rouge flamboyant. Dans son turban de calife était piqué une énorme pierre en verroterie.

Charteris, chaussé de babouches, tout de blanc vêtu, arborait un chapeau également blanc, coquettement penché sur l’oreille.

Belle pénétra dans un grand salon qui aurait pu être celui d’un château en Écosse et décrocha le téléphone.

 

Pete Romero se disait que ce soir, pour la dernière fois peut-être, quelques-uns des membres les plus éminents du comité de l’Excalibur étaient réunis à la Paillote. Comme au bon vieux temps, quand le Paradise n’existait pas encore.

Mais le King ne se berçait pas d’illusions : il savait combien étaient versatiles ses illustres clients. Et cette canaille de Charteris, ce traître, ce jouisseur fatigué qui s’offrait le luxe de danser avec la plus belle fille qu’on ait vue à Scorpion depuis longtemps !

Romero allait de table en table pour s’assurer que les langoustes étaient bien fraîches et que le champagne rosé, en provenance directe de chez Fauchon à Paris, convenait à ses hôtes. Plat unique, vin unique, le King jouait la carte de la rusticité pour une clientèle ultra-snob. C’était là son secret.

Dans sa djellaba noire où couraient des fils d’or et d’argent, il paraissait immense. Les mains jointes, il s’inclina devant Belle, puis devant Charteris.

— Tout est selon vos désirs, mylord ?

— C’est parfait, Pete, répondit Charteris d’un ton légèrement condescendant.

« Ordure », pensait le King, « je te réserve le sort qu’à Saint-Vincent mes ancêtres réservaient à celui qui avait couché avec la femme d’un autre ! »

Ce qui prouvait que Devline avait bien travaillé.

 

Devline était assise en face de la princesse. La dame d’honneur et le garde du corps, comme à l’accoutumée, faisaient de la figuration.

— Si nous dansions ?

Devline avait posé la question à mi-voix.

La dame d’honneur haussa un sourcil : il était impensable que la princesse Mary-Adèle danse en public avec cette fille ! Même à Scorpion, où tout, ou presque, était autorisé.

— C’est une merveilleuse idée, dit la princesse, précédant Devline sur la piste.

— Elle exagère, murmura Cynthia à l’intention de Logan qui avait l’esprit ailleurs.

Aux Caraïbes comme à Londres, il s’habillait pour dîner. Un spencer blanc qui accentuait encore sa maigreur, alors que d’autres dîneurs, et non des moindres, arboraient la chemise hawaïenne à manches courtes.

Logan réfléchissait. Le Ghost, venant de Floride, avait jeté l’ancre dans la baie en fin de journée. Il avait débarqué non pas son contingent habituel de touristes en short, bardés de caméras, qui ne restaient dans l’île que quelques heures, mais un groupe de six personnes, dont quatre individus à la mine patibulaire.

On avait fait réserver pour eux, de Miami, toutes les chambres disponibles à l’hôtel Paradise.

— À quoi pensez-vous, Logan ?

Il sursauta.

— Vous ne trouvez pas qu’elle exagère ? répéta la dame d’honneur.

— Je ne me permettrais pas de juger Son Altesse Royale, rétorqua-t-il.

Il ajouta :

— Je vous avoue que j’ai d’autres préoccupations…

— Oubliez-les, dear, et faites-moi danser !

 

— C’est ça, Scorpion, dit Charteris à Belle qui suçait une patte de langouste.

Le président de l’Excalibur, troublé, avala d’un trait sa coupe de champagne. Il avait le teint brique et les yeux à fleur de peau.

— Chacun y fait ce qu’il veut, poursuivit-il. Que pensez-vous de la rock star ? Cette chère Mary-Adèle en est folle, paraît-il.

Belle portait un saroual blanc et transparent. Dessous, elle ne portait rien du tout. Comme elle n’avait rien à cacher, l’effet était saisissant. En pénétrant dans la salle du restaurant, elle avait fait sensation.

Bérard-Bertin et Smitty à une autre table s’étaient dressés comme un seul homme. Pete Romero avait baisé la main de Belle, dans un cliquetis de bracelets, de colliers et de médailles pieuses.

Charteris avait présenté Belle à la princesse.

« Pas de révérence surtout ! » lui avait-il recommandé.

Mary-Adèle s’était montrée froide et distante avec Charteris qui n’y comprenait rien. Habituellement, ils étaient très copains. Belle avait échangé un regard avec Devline. Elle avait aussitôt reconnu un pur produit d’élite.

Devline, quant à elle, avait éprouvé un profond malaise. Elle était certaine d’avoir déjà rencontré Belle, ce qui était faux. Mais pas plus que le Dr Warschauer, elle ne se doutait que cette fille radieuse appartenait comme elle à la Famille.

— Vous me faites danser, mylord ?

— Appelez-moi Brian, je vous en prie…

Infatué de lui-même, il espérait fermement passer aux yeux de tous pour l’amant de cette déesse de dix-neuf ans !

— Il exagère un peu, Charteris, commenta Bérard-Bertin, assis entre deux dames d’âge vénérable, l’une et l’autre milliardaires. Quand je pense qu’il vient tout juste d’enterrer sa femme !

— Seriez-vous jaloux, professeur ? questionna, malicieuse, la plus subtile des deux.

Le King se précipita au-devant d’un officier de marine en uniforme de gala rehaussé de nombreuses décorations. Il tenait sous son bras sa casquette surchargée de dorures et n’osait pas pénétrer dans la salle du restaurant.

— Bienvenue à la Paillote, commandant Lennox !

— Je vous remercie de votre invitation, j’y suis très sensible, marmonna le capitaine du Ghost.

Il ne comprenait rien à cette invitation, la première. Il se figea dans un garde-à-vous irréprochable en découvrant la princesse Mary-Adèle au milieu de la piste de danse. Personne ne lui prêta attention.

La bossa nova exigeait en effet un abandon total.

— Votre table, commandant !

Pete Romero déboucha la bouteille de champagne rosé.

— Goûtez, commandant…

 

— Le capitaine du Ghost ! souffla Devline à l’oreille de la princesse en lui désignant le marin.

Belle, qui dansait au moins aussi bien que la rock star, s’était approchée de cette dernière, pour tenter de capter les propos qu’elle échangeait avec la princesse.

— Et alors ? fit Mary-Adèle.

— Regardez-le, il est leur invité ! Ils l’ont acheté, bien sûr, avec le navire, l’équipage et surtout les truands armés qui ont débarqué dans l’île ! Ils occupent toutes les chambres du Paradise…

— Je ne comprends pas, bredouilla la princesse. Des gens armés au Paradise ? C’est impossible, voyons. Logan le saurait.

— Qui vous dit qu’ils n’ont pas aussi acheté votre garde du corps ?

— Impossible ! rétorqua Mary-Adèle d’un ton catégorique.

Il y avait autour d’elle un vide respectueux. Seule, Belle avait osé briser le cercle magique, comme par étourderie. Tout en feignant de s’abandonner à la musique aphrodisiaque du steel-band, l’un des meilleurs du secteur, elle réfléchissait.

Lorsqu’elle avait téléphoné à Renée Burns, celle-ci lui avait appris qu’elle était la seule et unique cliente de l’hôtel Paradise, mais que toutes les autres chambres avaient été retenues pour le week-end.

Il se préparait donc quelque chose dans l’île et Belle avait la certitude que Devline, en filant le parfait amour avec la petite-fille de la reine d’Angleterre, obéissait aux consignes reçues à Londres de son tuteur Charles Wintrop.

 

Lord Charteris avait trop bu.

Tout le monde buvait trop lors de ces soirées.

On démarrait à la Paillote avec du champagne, et on continuait chez les uns ou les autres avec des alcools divers.

Charteris reconduisait Belle à leur table.

— Qui est cet homme, celui qui ne quitte jamais la princesse des yeux ? demanda-t-elle.

— Un type de Scotland Yard. Toutes les Altesses Royales y ont droit. Aux frais du contribuable, bien entendu.

Belle avait la certitude que Logan n’était pas particulièrement heureux de voir sa princesse s’afficher avec Devline.

Elle lui sourit.

Il vint aussitôt l’inviter à danser. Poliment, il consulta du regard Lord Charteris qui, passablement ivre, murmura :

— Faites donc, mon vieux, faites donc…

Il y avait de plus en plus de monde sur la terrasse où l’on dansait. Le week-end pascal était brillamment amorcé, les grands noms de Scorpion avaient à peu près tous répondu à l’appel.

— Ce qui manque ici, dit Logan, c’est la jeunesse. La moyenne d’âge à Scorpion est l’une des plus élevées des Caraïbes !

— Je vous trouve un peu sévère pour la princesse et son invitée, répliqua Belle. Toutes deux sont jeunes et ravissantes…

Le policier ne répliqua pas. Il dansait très correctement pour un fonctionnaire du Yard.

— Nous faisons quelques pas sur la plage ? suggéra-t-il.

Et il ajouta, rougissant sous son hâle, avec un gentil sourire :

— En tout bien tout honneur !

— Volontiers.

Il suffisait de descendre les marches branlantes d’un escalier de fortune pour se retrouver les pieds dans le sable. Des vagues paresseuses venaient lécher les pilotis qui supportaient la Paillote.

— Vous êtes très liée avec Lord Charteris ? demanda le policier d’un ton brusque.

— Non. Je le connais depuis très peu de temps et de manière superficielle. Ceci dit, c’est un hôte charmant et bien élevé.

— Lord Charteris est en danger, mais je serais incapable de préciser de quel danger il s’agit…

Au moment où Belle allait répliquer que la sécurité de la princesse Mary-Adèle lui paraissait aussi menacée que celle de Charteris, une silhouette féminine dissimulée derrière les pilotis sortit de l’ombre. Une belle fille brune, aux larges épaules et aux hanches étroites, en bermuda rose.

Renée Burns.

— Je les ai vues danser toutes les deux ! dit-elle d’une voix que la jalousie faisait frémir. Je crois avoir compris.

— Vous n’avez rien compris du tout, rétorqua Belle, en colère. Vous m’aviez promis de ne pas bouger de votre hôtel jusqu’à nouvel ordre…

— Je sais, reconnut Burns. Mais cela a été plus fort que moi. Je la hais !

Belle se tourna vers Logan, d’une impassibilité exemplaire.

— Miss Burns est une amie de Devline, lui expliqua-t-elle.

— J’avais deviné.

— Je vais la ramener au Paradise. Voudrez-vous m’excuser auprès de Lord Charteris, sous un prétexte quelconque ?

— Bien sûr, répliqua Logan. Vous disposez d’un véhicule ?

Les voitures étaient interdites à Scorpion, mais les résidents circulaient à bord de petits véhicules électriques.

— Allez au parking de la Paillote et prenez ma mini, dit Logan en lui tendant des clefs. Vous ne pouvez pas la manquer elle est de la couleur de mes shorts : kaki !

 

Lorsque Logan revint dans la salle de restaurant, il y régnait une certaine effervescence.

— Trois cents livres ! hurlait Charteris. Je parie trois cents livres qu’il est possible de rejoindre le navire du commandant Lennox à bord d’une carapace de tortue géante ! Qui veut parier avec moi ?

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, mylord, risqua le commandant. Les courants dans le lagon sont assez forts…

— Je me fous des courants ! J’en ai fait d’autres !

Le général Smith se leva, silhouette osseuse et moustachue :

— Pari tenu, Brian !

— Bravo, Smitty ! hurla Bérard-Bertin, trop radin cependant pour parier.

Devline chuchota à l’oreille de la princesse :

— Regardez-les, écoutez-les… Ce pari stupide cache autre chose, soyez-en certaine. Les hommes de main ont débarqué dans l’île, sans doute pour vous prendre en otage. Pendant ce temps, Charteris et les autres vont établir leur quartier général à bord du Ghost !

— Mais qui te prouve qu’il s’agit vraiment d’un complot ? Charteris est un buveur invétéré. Maintes fois dans le passé il s’est livré à des exhibitions stupides.

La princesse semblait avoir comme un sursaut de lucidité. Devline posa sa main sur celle de Mary-Adèle, fixant sur elle son regard doré à l’éclat insoutenable.

— Charteris joue la comédie. Comme le général Smith et les autres. Tout est prévu par eux, calculé, minuté, programmé. Pensez à votre famille, à l’Angleterre !

— Tous sur la plage ! vociféra Charteris.

Tout le monde se leva.

C’était aussi cela, les soirées entre amis à Scorpion !

L’hôtel Paradise avait l’air d’une grande villa blanche de plain-pied, et s’intégrait parfaitement dans un paysage luxuriant et serein.

 

Belle n’était pas tellement mécontente de ce qui s’était passé. Ainsi Renée Burns avait pu voir Devline danser une biguine langoureuse avec la princesse Mary-Adèle. Par chance, la sociologue ne s’était pas ruée sur la piste de danse pour faire un esclandre.

Sur le chemin de l’hôtel, Belle avait essayé d’expliquer à Renée que Devline menait sans doute une double vie, qu’elle ne ressemblait pas à l’idée que s’en faisait son amie.

— Je la crois foncièrement mauvaise, avait répondu la transsexuelle.

Le moment était mal choisi pour lui fournir des explications susceptibles de la bouleverser encore davantage.

— Vous êtes dans le vrai, avait murmuré Belle.

 

La vie du Paradise s’ordonnait autour de la piscine, mais l’établissement qui affichait « complet » pour Pâques semblait déserté par sa clientèle. Personne dans les vastes salons, ni dans le restaurant où un steel-band jouait pour des chaises vides.

Accoudée au bar, solitaire, une grande jeune femme en tenue d’infirmière sirotait un daïquiri.

Pour accéder aux chambres, on devait passer par le bar. Nurse jeta un regard indifférent à Renée Burns. En découvrant Belle aux côtés de la transsexuelle, elle eut en revanche une hésitation. Elle se demandait manifestement où et dans quelles circonstances elle avait déjà vu cette fille aux cheveux coupés ras…

Belle avait aussitôt reconnu Nurse, mais il était trop tard pour battre en retraite. Elle entraîna Burns dont la chambre donnait directement sur la piscine.

— Cette infirmière au bar fait partie du groupe de touristes arrivés cet après-midi ?

— Quatre gros bras pour escorter un bébé et sa nurse ! Du jamais vu !

Belle s’arrêta, clouée sur place. Projet A aurait été amené de Londres avec sa nourrice et ses gardes du corps ?

— Qu’est-ce que vous avez, Belle ?

— Rien.

Elle tendit la main à Renée Burns.

— Bonne nuit.

Là où elles se trouvaient, on ne pouvait pas les voir du bar où Nurse, le nez dans son verre fouillait sa mémoire. Subitement, elle se rappela le pit-bull, à Rye Castle, qui suivait cette fille dans les escaliers comme un vulgaire toutou.

— Ne cherchez pas à comprendre, Renée, mais je suis certaine que Devline va entrer en contact avec ces gens débarqués du Ghost !

 

Les danseurs avaient déserté la piste pour suivre Brian Charteris et ses amis sur la plage où le président de l’Excalibur s’installa dans une carapace de tortue géante, échouée sur le sable blanc. Il y en avait des dizaines disséminées le long du rivage.

Comme il cherchait Belle des yeux, Logan s’était discrètement approché de lui :

— Notre jeune amie m’a chargé de l’excuser auprès de vous, mylord. Elle se sentait fatiguée et elle est rentrée se coucher.

— Belle va rater le meilleur moment de la soirée ! bougonna Charteris, déçu.

Il installa sa grande carcasse dans la carapace de tortue. Tout le monde applaudit.

— Poussez-moi vers le large, bon sang ! hurla-t-il.

Il était vêtu d’un élégant smoking rouge vif. Ses pieds, chaussés d’escarpins vernis, pendaient de chaque côté de son embarcation improvisée, révélant des chaussettes de soie noire à baguettes rouges. Il pagayait avec une latte de bois ramassée sur la plage.

C’était un équipage à la fois grotesque et drôle. À un mille marin du rivage se dressait l’immense coque blanche du Ghost avec ses faux airs de clipper, trouée de centaines de sabords et de hublots illuminés. Les quatre mâts élancés et majestueux, savamment éclairés, se découpaient dans le ciel pur d’une nuit de rêve, intemporelle.

Lorsque Belle rejoignit la troupe des habitués de la Paillote assemblés sur la plage, Charteris se balançait sur les eaux calmes, petite tache rouge sur la mer, luttant avec sa pagaie improvisée contre les forts courants évoqués par le commandant Lennox.

Belle rendit à Logan les clefs de son véhicule.

Un peu à l’écart, il ne perdait pas la princesse de vue.

— Ils sont tous là, marmonna le policier. Tous, sauf le King.

— Le propriétaire de la Paillote ?

— Généralement, c’est lui qui organise les extravagances de ses clients éméchés. Ce soir, il joue les hommes invisibles…

— Je viens de l’apercevoir, il se baigne.

Elle avait rangé le véhicule au parking du restaurant, puis avait longé la plage. Au loin, elle avait distingué la silhouette cuivrée et massive de l’ancien pêcheur de barracudas, revêtu d’un curieux slip de bain entièrement fait de coquillages. Il avait plongé dans la mer et s’était éloigné vers le large.

La réaction de Logan, si correct de coutume, fut étrange. Il s’écria :

— Merde !

Et il ajouta à mi-voix :

— Je ne donne pas cher de la vie de Charteris. Et je ne comprends rien, mais alors rien du tout aux manigances de la chanteuse rock. Ça va être le bordel ici, le bordel !

Belle, au lieu de poser des questions, estima que si Charteris était en danger, elle avait le devoir de le secourir. Elle retira sa robe blanche d’un seul mouvement. L’assistance au complet avait le dos tourné, le regard fixé sur le large où Charteris, dans sa coque de noix, était le jouet des courants. Il avançait néanmoins, tenace et courageux.

Et fou.

Logan, qui en avait pourtant beaucoup vu depuis qu’il était garde du corps de Mary-Adèle d’Angleterre, en eut le souffle coupé. Complètement nue, elle courait vers la mer. Elle avait un dos, une chute de reins et des jambes inoubliables.

Belle plongea dans l’eau transparente et tiède. C’était une nageuse exceptionnelle, cependant elle n’avait jamais participé à aucune compétition universitaire, de peur d’attirer l’attention sur elle, ce qu’elle ne voulait à aucun prix. Nageant sous l’eau, elle se dirigea vers la carapace de tortue géante.

Elle n’était pas seule, puisque Pete Romero cherchait à atteindre le même but. Lui aussi, comme tous les natifs de Saint-Vincent, était un nageur prodigieux. Il possédait notamment une technique respiratoire très particulière qui lui permettait de rester très longtemps sous l’eau.

Il avait presque rejoint l’esquif extravagant choisi par Charteris pour gagner son pari, alors que Belle venait seulement de plonger.

Charteris avait bu à lui seul trois bouteilles de champagne rosé. Avant de prendre la mer, il avait avalé d’un trait un verre de rhum blanc. Pour se donner du courage. Imbibé comme une éponge, il pagayait en chantant la Walkyrie.

De façon soudaine, il se sentit soulevé, secoué. S’il n’avait su que, de mémoire d’homme, on n’avait jamais vu de requin dans les lagons de Scorpion, il aurait cru qu’un squale l’attaquait. Il se cramponna à la carapace de tortue qui tournoyait sur elle-même comme un chien cherchant à attraper sa queue.

Sur le rivage, on eut l’impression que Charteris était pris dans un tourbillon, ce qui était plausible.

L’affolement gagna l’assistance.

— Un canot ! hurla le commandant Lennox. Un canot !

Mais le port privé de la Paillote se trouvait à cinq cents mètres de là.

Belle s’approchait à toute allure. Elle avait eu le temps d’apercevoir, jaillissant de l’eau comme un triton, le torse cuivré du King, sa tête de faune barbu.

Il disparut à nouveau.

D’un bras puissant, il cherchait à faire chavirer l’embarcation dérisoire, avec Charteris en smoking rouge. Les escarpins vernis battirent l’air désespérément, avant de s’engloutir dans la mer, comme aspirés par les tourbillons.

Quelques secondes s’écoulèrent.

La carapace de tortue géante remonta à la surface.

Vide.

L’eau turquoise avait des reflets d’argent sous la lune. Elle se teinta de rouge et Belle, un instant, crut sérieusement que le smoking de Lord Charteris avait fondu au contact de l’élément liquide. Elle plongea.

Le corps de Charteris flottait entre deux eaux, caressé par l’abondante végétation sous-marine. Il avait l’œil vitreux, grand ouvert. De son ventre s’échappait un nuage opaque.

Belle saisit son hôte sous les bras et le ramena à l’air libre. Elle regagna le rivage, maintenant contre elle le corps inanimé et flasque de Lord Charteris qui laissait derrière lui une traînée de sang.

Lorsqu’elle eut à nouveau pied, Belle souleva Charteris pourtant très lourd, et le porta jusqu’à la plage où, muets et horrifiés, attendaient ceux qui, une heure plus tôt, faisaient la fête, buvaient et dansaient. Une femme cria avant de s’effondrer, évanouie. Belle, nue et superbe, déposa sur le sable le cadavre de l’homme qui présidait le comité de l’Excalibur.

Logan la couvrit d’un vêtement.

Bérard-Bertin, le général Smith et Logan s’agenouillèrent près du corps de Charteris. C’était horrible à voir. Le bas-ventre n’était qu’une plaie béante, il n’y avait plus de pénis ni de testicules. Comme si un coquillage tranchant avait amputé Charteris de ses attributs mâles.

C’était ainsi que, jadis, les pêcheurs de Saint-Vincent punissaient celui qui avait couché avec la femme d’un autre.

Bérard-Bertin, qui avait examiné le corps, se releva, hagard. Il bégaya :

— Pourquoi ? Mais pourquoi ?

Belle chercha Devline des yeux.

 

Un peu plus tard, Logan lui apprit que, comme la princesse, Devline n’avait pas voulu assister à l’exploit de Lord Charteris et qu’elles avaient regagné ensemble Pentickott Manor, en compagnie de la dame d’honneur.

Belle avait la conviction que la mort horrible de Charteris n’était qu’un lever de rideau, l’ouverture d’un opéra sanglant. Mais elle ne trouvait aucune explication valable à une telle hypothèse.

 

La plus belle chambre de l’hôtel Paradise portait le no 10. Elle avait été retenue pour Projet A et sa nourrice.

Nurse, chaque fois qu’elle se déplaçait avec le nouveau-né monstrueux aux yeux de braise, avait droit aux égards réservés à une pauvre chose sans bras ni jambes, dotée d’un féroce appétit, et qui contemplait le décor de sa vie toute neuve avec un étrange regard d’adulte, sardonique et blasé. Un cerveau, un sexe d’une valeur inestimable pour leur géniteur Jason Zède.

Nurse s’autorisant parfois, rarement de petites entorses aux règles de vie très strictes qui lui étaient imposées. C’est ainsi qu’elle était allée boire un daïquiri au bar de l’hôtel, sachant qu’après sa dernière tétée le nouveau-né sombrait dans un sommeil profond.

De retour dans son appartement, elle demanda à la réception de lui passer Lucas qui se préparait à regagner le Ghost. Il devait y attendre l’appel de Me Wintrop, de Londres, par vidéo téléphone, alors que deux autres gardes du corps veillaient sur Projet A. Le quatrième larron devait rester à bord.

— J’ai besoin de te parler, Lucas…

— J’arrive.

Le maître d’hôtel aux épaules de lutteur attendait toujours l’occasion de culbuter Nurse, avec ou sans son consentement. Il se demandait si le climat de l’île, les alizés et les parfums suaves des flamboyants n’étaient pas en train de distiller une certaine mélancolie dans la cervelle généralement lucide de la nourrice aux allures de duchesse.

Il dut déchanter très vite.

— Lucas, lui dit-elle, j’ai fait une curieuse rencontre. Tu te souviens d’une grande fille aux cheveux cendrés, coupés ras ? Elle était au manoir.

— S’il y avait eu à Rye Castle une poupée comme celle que vous décrivez, je l’aurais su et je me la serais faite ! Là-bas, il y avait le personnel des écuries, Lady Charteris à son neuvième mois de grossesse, le toubib et nous !

— Pourtant, la fille en question, je l’avais vue à Glendham la nuit de l’incendie. Et je l’ai revue ici, à l’hôtel, ce soir !

Lucas était perplexe.

— Je pense, ajouta l’infirmière en bâillant, que tu devrais quand même en toucher un mot à Me Wintrop. Bonne nuit, Lucas.

— Bonne nuit, Nurse.

Bérard-Bertin, après concertation avec Logan et le général Smith, avait pris la décision de transporter le cadavre de Charteris jusqu’à l’hôpital, une maisonnette en planches disposant tout juste d’un lit pour un malade. Les trois Prix Nobel de médecine, membres de l’Excalibur, étaient à tour de rôle « médecins de garde », lorsqu’ils se trouvaient dans l’île.

— Je vous accompagne, avait murmuré Belle.

L’hôpital étant situé à l’intérieur des terres, la dépouille de Brian Charteris, enveloppée dans un drap, fut casée à l’arrière du véhicule de Logan.

Belle, avant de rejoindre les trois hommes, avait exploré en vain la Paillote, abandonnée par les dîneurs, les danseurs et les musiciens, à la recherche de Pete Romero introuvable. Propriétaire de plusieurs bateaux, il avait sans doute quitté Scorpion pour se réfugier dans une autre île de cet archipel où un homme pouvait disparaître à jamais, à condition de disposer d’un peu d’argent et de beaucoup d’amis.

Le King avait les deux.

Belle voulait comprendre. Il lui fallait découvrir le lien entre la présence de Devline à Scorpion et la mort de Charteris.

 

Alors que Bertin, assisté de Logan et du général, s’occupait du cadavre pour le rendre présentable, Belle se dirigea vers la chapelle qui se dressait en face de l’hôpital. Derrière les vitraux du petit édifice blanc, futuriste, elle avait aperçu une lueur tremblante.

À l’entrée, une plaque de marbre indiquait que ce lieu avait été consacré par le cardinal Sulphes l’année précédente. Le cardinal Sulphes, qu’on donnait comme le futur pape, était un ami personnel de Bérard-Bertin. À ce titre, il était venu à plusieurs reprises dire la messe dans l’île des milliardaires.

En cette veille de Pâques, la porte de la chapelle était grande ouverte. L’intérieur était d’une parfaite simplicité : murs blanchis à la chaux, un autel, un Christ en bois très ancien et quelques bancs pour les fidèles. Des cierges brûlaient aux pieds d’une statue polychrome de la Vierge.

Un homme se tenait devant la statue, humble et déférent, la tête baissée, un cierge allumé à la main. Il était vêtu d’une djellaba noire, tissée de fils d’or et d’argent.

Belle s’assit et attendit que Pete Romero ait fini sa prière. Elle n’aurait jamais pensé qu’il existait des assassins capables d’implorer le pardon de la Vierge, juste après avoir tué !

Au bout d’un moment, le King releva la tête et piqua son cierge dans le présentoir. En se retournant, il découvrit Belle.

Il ne parut même pas surpris. Tous deux se regardèrent.

— Qu’est-ce que vous me voulez ?

Un homme grand et maigre apparut sur le seuil de la chapelle : Logan.

Le regard de Belle, d’une intensité insoutenable, avait une telle emprise sur Pete Romero qu’il resta immobile.

— Venez vous asseoir…, dit-elle.

Il s’installa sur le banc, incapable de résister à la volonté de la jeune femme.

— Pourquoi avez-vous tué Lord Charteris ?

— Il le fallait, murmura le King. Il le fallait, pour la reine, pour l’Angleterre !

Il tourna la tête, lentement, vers Belle et ajouta avec une émotion contenue :

— C’était lui, le chef de la conspiration !

Logan pénétra dans la chapelle, un peu gêné parce qu’il tenait un 9 mm et qu’il appartenait à l’Église anglicane. Il se campa près du banc où le King était assis.

— Une conspiration ? répéta-t-il ahuri. Vous voulez bien me fournir quelques détails ?

— Pas ici, dit Romero en jetant un regard méprisant sur l’arme que tenait le policier.

— Alors, sortons…

En passant devant le bénitier, le King y plongea sa grande main brune, puis il fit la génuflexion et se signa. Ses bracelets et ses colliers tintaient doucement.

Il quitta la chapelle, suivi de Logan et de Belle, estomaqués l’un et l’autre par le comportement de cet homme.

La fraîcheur odorante de la nuit des Caraïbes les accueillit, les palmes des cocotiers murmuraient sous la brise. On se serait cru, à tort, dans un paradis.

— Le professeur et le général sont allés se coucher, glissa Logan à l’oreille de Belle.

 

— Dors, pauvre conne, chuchota Devline, dors. Quand tu te réveilleras, ce sera le pied !

À cette pensée, elle rit tout bas, contemplant les formes épanouies de la princesse à moitié endormie. Elle venait de lui fournir la preuve ultime de ses talents d’amoureuse. Mary-Adèle avait éprouvé des sensations d’une intensité telle qu’elle avait failli perdre conscience. À présent, elle était comme anesthésiée.

Devline n’avait eu aucune difficulté à convaincre la princesse et sa dame d’honneur de rentrer à Pentickott Manor. Leur place, disait-elle, n’était pas sur la plage avec cette bande de fêtards, à contempler le dernier des Charteris dans sa carapace de tortue géante, en train de brailler du Wagner !

Pour une fois, Cynthia était d’accord avec la nouvelle conquête de la princesse.

« — Un dernier verre ? » avait proposé Devline.

Là aussi, Cynthia, qui ne crachait pas sur le cognac, n’avait pas joué les rabat-joie. Les domestiques étant couchés, Devline avait déclaré :

« — Je m’occupe de tout ! »

Elle s’était si bien occupée de la princesse et de sa dame d’honneur que cette dernière dormait dans sa chambre, assommée par le puissant somnifère que Devline avait versé dans sa fine à l’eau. Elle avait mis un autre produit dans le whisky de Mary-Adèle.

En l’absence de Logan, resté sur la plage, tout semblait d’une déconcertante facilité. « Trop facile », avait pensé Devline en décrochant le téléphone pour appeler l’hôtel Paradise. Elle avait demandé l’appartement no 10.

— On attend le petit frère ! avait-elle dit.

Puis elle avait raccroché.

— À qui téléphones-tu ? avait marmonné la princesse.

— À mon amoureux !

Et Devline avait éclaté de rire.

Lorsqu’on frappa à la porte de l’appartement no 10, Nurse était prête, harnachée de pied en cap. L’enfant-tronc dormait dans son berceau pliant.

Nurse le souleva avec précaution pour l’envelopper dans sa couverture en vigogne. Avant de quitter la chambre, elle saisit un appareil photographique compact des plus sophistiqués, un instrument de professionnel, dont elle passa la courroie bicolore autour de son cou.

 

Les allées et venues dans les couloirs de l’hôtel avaient attiré l’attention de Renée Burns qui ne dormait pas. Elle entrouvrit sa porte et aperçut plusieurs individus en blanc qui sortaient de leur chambre à tour de rôle.

Ils s’arrêtèrent devant l’appartement no 10. L’un d’eux frappa, et la porte s’ouvrit sur une infirmière qui portait dans ses bras un paquet enveloppé dans un plaid.

Le petit groupe s’éloigna.

Renée n’hésita pas : Belle ne lui avait-elle pas expliqué qu’il existait un lien entre les passagers du Ghost et Devline ?

L’air dégagé, la transsexuelle quitta sa chambre par la porte vitrée donnant sur la piscine qu’elle longea, les mains dans les poches de son bermuda rose. De là, elle vit la nourrice de Projet A et ses compagnons traverser le hall et se diriger vers les véhicules électriques alignés devant l’entrée de l’hôtel, qui les mettait gracieusement à la disposition de sa clientèle.

Les pseudo-touristes du Ghost se casèrent dans une seule voiture. Dès qu’ils eurent démarré, Renée Burns se glissa au volant d’un autre véhicule et entreprit de les filer discrètement.

Par chance, malgré l’heure tardive, on circulait encore dans l’île des noctambules impénitents.

 

Le lourd parfum des fleurs de frangipanier embaumait la petite place où se dressait la chapelle.

Pete Romero, dans sa djellaba chatoyante, avait l’allure d’un prédicateur païen invoquant les esprits du mal qui avaient pris possession de l’île.

— Tous des mécréants ! vociférait-il.

— Vous voulez parler des membres du comité directeur de l’Excalibur ? questionna Logan.

— Ils font tous partie du complot ! Ce sont des traîtres qui méritent la mort. Tous, sans exception !

Belle ferma les yeux.

Une image se projeta sur sa rétine, celle de Lord Charteris à Glendham. Elle croyait encore entendre les paroles qu’il avait prononcées le jour de l’enterrement d’Elena Brown, sa femme : « Le comité de l’Excalibur, dont je suis le président, a blackboulé voici peu de temps la candidature de Jason Zède qui voulait être des nôtres ! »

— Le professeur Bérard-Bertin est français et catholique, objecta doucement Logan. Il n’a aucune raison de faire partie d’une conspiration contre la Couronne d’Angleterre ! Pas plus que Herr Schroeder, l’ex-chancelier d’Allemagne Fédérale, membre du comité, lui aussi !

— Tous des conspirateurs et des terroristes ! clama l’ancien pêcheur de barracudas, chouchou des milliardaires de l’île. Ils veulent mettre l’Europe à feu et à sang. Le même jour à la même heure, attentat contre la reine à Londres, contre le président de la République à Paris, contre le Chancelier en place à Bonn !

Belle imaginait très bien comment Devline avait manipulé l’âme simple du restaurateur, devenu l’intime de quelques grands de ce monde.

— Et c’est moi, Pete Romero, le King de Scorpion, que la Providence a choisi pour être l’instrument de la justice divine !

— Et moi, rétorqua Logan, en tant que représentant de la justice des hommes, je me vois dans l’obligation de vous arrêter pour le meurtre de Lord Brian Charteris !

La stupéfaction se peignit sur le visage de Pete Romero. Il regarda la gueule de l’automatique que braquait sur lui le policier.

— Vendu ! Tu fais partie du complot, toi aussi !

Se jetant soudain au sol, il roula sur lui-même, se redressa et, d’un coup de pied fulgurant, fit sauter le 9 mm des mains du policier.

Belle se rua sur le colosse à la peau cuivrée, les doigts en pince de crabe, décidée à le mettre hors de combat en le touchant à la gorge.

Mais l’homme de Saint-Vincent connaissait lui aussi cette technique. Il riposta par une ruade qui projeta Belle deux mètres plus loin. En même temps, Romero arracha de son cou un coquillage pointu et aiguisé comme une lame, qu’il lança en direction de Logan. Le coquillage pénétra profondément dans le cou du policier.

Logan, éclaboussé de sang, s’écroula, la carotide tranchée.

Romero sauta dans le véhicule de Logan et démarra, alors que Belle essayait de retrouver ses esprits. Elle était persuadée que Bérard-Bertin et Smitty seraient les prochaines victimes du restaurateur devenu justicier. Et elle réalisa qu’elle était réduite à l’impuissance, perdue dans cette île où serpentaient quelques routes et chemins sans le moindre poteau indicateur…

Un éclat d’acier sur le sable attira soudain son regard. L’automatique du « cher et dévoué » Logan. En parfait gentleman, il n’avait pas tiré sur le King, et avait payé de sa vie un respect de la légalité, de la vie humaine, qui n’était pas de saison dans les Caraïbes !

Belle s’accroupit près de lui et lui ferma les paupières.

 

À Londres, la soirée ne faisait que commencer. Une paisible veille de week-end. Le télex était tombé dans les salles de rédaction de Fleet Street, apportant un peu de sensationnel pour le jour de Pâques.

Bien entendu, Jason Zède, propriétaire en Angleterre de plusieurs grands quotidiens et de Channel 100, une importante chaîne privée, avait été le premier informé de la mort accidentelle, au cours d’une soirée trop arrosée, de Lord Charteris !

Dès que la nouvelle fut connue, on ne manqua pas de faire le rapprochement entre le décès du président de l’Excalibur et la fin tragique, quelques semaines auparavant, de Lady Charteris, alias Elena Brown.

Jason Zède eut une curieuse réaction quand Charles Wintrop lui apprit la disparition de Lord Charteris et l’horrible mutilation qu’il avait subie.

La tête étrange du milliardaire infirme se dressa comme une tête de serpent, prête à cracher son venin.

Il émit une sorte de sifflement. C’était sa façon à lui de manifester son amusement.

— Le week-end de Pâques s’annonce mouvementé à Scorpion, mon cher Charles.

Il s’étranglait de rire.

Wintrop, debout près de son fauteuil, n’avait aucune envie de rire, ni même de sourire, ce qui était encore dans ses cordes.

Il était en liaison constante avec le Ghost, mouillé dans la baie de Scorpion. Quand il avait appelé le bateau, par vidéotéléphone, le commandant Lennox lui avait tout de suite passé Lucas. Burk avait été victime, une semaine auparavant, d’un accident mortel de la circulation, en plein centre de Londres…

« — Patron ? »

« — Je t’écoute, Lucas. »

Le maître d’hôtel occasionnel lui avait rapporté les propos de Nurse concernant l’inconnue aux cheveux coupés ras, vue à Rye Castle et retrouvée à Scorpion.

Nurse appartenait à la Fondation Zède où, en tant que nourrice de Projet A, on la tenait en haute estime. Wintrop ne savait que penser. La description fournie par Lucas ne pouvait cependant s’appliquer qu’à une seule personne.

La position de l’avocat était des plus inconfortables. Il était hors de question d’informer Jason Zède des soupçons qu’il nourrissait à l’égard de Belle Des Beaux, un produit que le grand homme chérissait plus que les autres.

Mais le ver était dans le fruit.

Wintrop savait que Belle, à Glendham, était allée reconnaître le corps de son ami Bob Teacher et qu’elle était sans aucun doute mêlée à la mort de Warschauer, un produit exceptionnel, une perte irréparable.

Il avait montré à Lucas une photo de Belle et lui avait donné ses instructions.

La voix de Jason Zède rappela l’avocat au présent :

— Vous ne dites rien, Charles ? Allons, mon cher, livrez-moi le fond de votre pensée…

— Je pense, monsieur, que ces cloportes de l’Excalibur qui ont refusé de vous admettre dans leur club, ne méritaient peut-être pas que votre génie emploie à concevoir une vengeance aussi subtile que coûteuse. Ces gens-là, tôt ou tard, sont condamnés à disparaître.

— Il y a mort et mort, Charles. Et vous ne voudriez pas, je pense, que ces vermines meurent dans leur lit ?

 

Devline, si elle n’avait pas été obligée de s’occuper de la princesse, aurait volontiers rempli le contrat de Pete Romero. Et pas par idéalisme. Elle aurait émasculé avec plaisir Lord Charteris. Et il ne lui aurait pas déplu, en guise de préambule, de se livrer à quelques facéties érotiques dont elle avait le secret.

Elle était d’autant plus frustrée que l’Altesse Royale aux cuisses dodues ne lui apportait que de médiocres satisfactions. Cette frustration la rendait fébrile. Une fébrilité qu’elle connaissait parfois au début d’un concert, quand ses musiciens attaquaient les premières mesures et qu’elle apparaissait subitement dans le faisceau d’un trooper, sur l’échafaudage de poutres métalliques.

Comme toutes les bêtes de scène, la scène lui manquait lorsqu’elle la désertait.

 

Devline déambulait dans la villa. Tout était calme. Logan n’était toujours pas rentré. La princesse dormait, sa dame d’honneur aussi. Le personnel, quant à lui, logeait dans un autre bâtiment.

Tout à coup, Devline perçut un bruit de moteur, au loin. Enfin ! Ce n’était pas trop tôt. Elle passa sur la terrasse attenant à la chambre de la princesse. Une petite voiture électrique arrivait en haut de la côte.

 

Renée Burns avait abandonné son véhicule dans la côte de Pentickott Manor. Ceux qu’elle filait ne lui avaient prêté aucune attention particulière.

Renée avait continué son chemin à pied, à l’abri des bananiers qui bordaient la route. Arrivée près du portail éclairé par des torchères, elle vit Devline sur la terrasse, irréelle dans son fourreau doré orné de pierres multicolores. Sa chevelure verte avait d’étranges reflets argentés sous la lune…

Le cœur de Renée se serra. Elle avait l’impression que Devline était perdue pour elle et que sa vie sentimentale, si difficile, n’avait plus de sens.

Dès que la chanteuse eut disparu, Renée s’avança, cachée par un épais rideau de palmiers et de flamboyants. Elle examina la façade de la villa, jaugeant la distance qui séparait le sol de la terrasse. Elle était capable de se hisser jusque là-haut.

Elle commença son ascension, s’agrippant aux aspérités du mur. Soudain, elle se sentit saisie par les jambes. Elle se retrouva plaquée au sol, immobilisée.

Au-dessus d’elle se tenait un colosse à la peau sombre et cuivrée. Vêtu d’une djellaba sombre, il portait au cou des colliers et des colifichets. On aurait dit un sorcier. Il chuchota :

— Qu’est-ce que tu fais ici ? Tu es venue assassiner la princesse, hein ? Salope !

Le désir de protéger la princesse avait poussé Pete Romero à passer d’abord à la villa.

Mary-Adèle, à présent que Logan était mort, n’avait plus personne pour veiller sur elle. Personne, hormis le King, futur baronnet, dernier défenseur de la Couronne.

Burns ne comprenait rien. Le « sorcier » était-il ivre ? Drogué ?

— Je suis une amie de Devline, la chanteuse. Vous savez sans doute qui est Devline ?

Il desserra quelque peu l’étau de ses doigts.

— Devline est en danger, j’en suis sûre ! hoqueta Renée Burns, reprenant son souffle. Les gens qui viennent d’arriver sont des truands !

Elle avait dit cela au hasard, mais Le King dressa l’oreille.

— Si Devline est de tes amies, elle nous le confirmera elle-même ! Viens avec moi…

De toute façon, cette touriste musclée, à la poitrine plate, pouvait lui être utile. Il la remit debout sans douceur. Elle sentit dans ses reins la pointe aiguisée de ce qu’elle prit pour un poignard. C’était, en fait, un de ces coquillages qu’affectionnait Pete Romero.

 

L’apparition de Devline dans la lueur des torches, silhouette tellement célèbre qu’elle était devenue un mythe, coupa le souffle aux visiteurs pourtant prévenus.

Des ondes parcouraient le corps gracile de Devline. Comme une force inconnue qui la régénérait. Elle était invulnérable et rien ne pouvait s’opposer à sa volonté.

Elle s’approcha de Nurse qui portait dans ses bras une vague forme enveloppée dans un plaid.

Devline tendit la main, écarta les linges immaculés. Le regard de Projet A se posa sur elle qui le reconnut aussitôt comme étant des siens. Son frère.

— Salut ! dit-elle.

— Bonsoir, madame, murmura Nurse.

— Suivez-moi.

Nurse obéit, et les passagers du Ghost leur emboîtèrent le pas. Silencieux et vigilants, ils ressemblaient aux individus sans visage qui, lors des concerts de Devline, la protégeaient avec tant d’efficacité.

 

Maintes fois, le King avait personnellement apporté homards et langoustes fraîchement péchés à la princesse, lorsque celle-ci recevait à Pentickott Manor. Il connaissait donc très bien la villa dont les portes, comme partout à Scorpion, étaient toujours ouvertes.

Sachant aussi que le personnel disposait d’un bâtiment réservé, il fit passer Renée Burns par l’entrée des fournisseurs, traversa les cuisines pour gagner les appartements privés de la princesse, dont les baies vitrées donnaient sur le lagon où le Ghost, brillant de tous ses feux, était à l’ancre.

Soudain, Romero et Renée, qu’il poussait devant lui, entendirent des bruits de pas, des murmures.

Le King écarta les tentures damassées qui masquaient le domaine où Mary-Adèle recevait ses hôtes privilégiés. Son otage et lui virent Devline s’arrêter devant une porte.

— C’est ici ! dit-elle à l’infirmière.

Elle tourna la poignée de la porte. Les hommes en blanc et la Nurse pénétrèrent dans la chambre.

Romero s’avança dans le couloir, puis s’immobilisa, indécis. La porte étant restée entrebâillée, on pouvait suivre en partie ce qui se passait dans la pièce.

 

Mary-Adèle qui somnolait dans le grand lit défait, se redressa, affolée.

Elle regarda les hommes en blanc, la femme en tenue d’infirmière qui portait dans ses bras un paquet enveloppé dans un plaid.

Mary-Adèle voulut protester contre cette intrusion intolérable, mais Devline lui posa la main sur la bouche, lui intimant de se taire et de se recoucher. D’un ton théâtral, elle déclara :

— Trop tard, princesse ! Ils ont débarqué ! Lord Charteris, le chef des mutins, a été exécuté. Mais ne dit-on pas que la tête de l’hydre repousse sitôt décapitée ?

Puis changeant de registre :

— Je blague, bien sûr, ajouta-t-elle posément. Charteris est mort, en effet. On lui a même coupé les choses. Mais il n’a jamais conspiré contre personne. C’était une plaisanterie.

Mary-Adèle entendait ces paroles comme à travers une muraille de coton hydrophile. Le drap remonté jusqu’au menton, elle essayait de s’arracher aux brumes où l’avaient plongée les drogues de Devline.

L’infirmière esquissa une révérence et s’approcha.

Mary-Adèle n’y comprenait rien. Que lui voulait donc cette femme ? Qui lui avait permis de pénétrer chez elle ?

— Laissez-moi faire, Nurse, dit Devline. Je m’occupe de tout !

Elle se croyait sur scène.

Elle s’empara du paquet que Nurse tenait dans ses bras.

Quelques secondes plus tard, Mary-Adèle poussa un cri d’épouvante. Horrifiée, elle contemplait la créature dont Devline avait défait les linges, révélant un tronc d’apparence humaine surmonté d’une petite tête translucide, comme artificielle, où les yeux luisaient tels de sombres diamants.

Devline coucha la pitoyable chose sur le lit de Mary-Adèle qui hurlait. Des cris de bête aux abois. Fantasmes nocturnes ? Hallucinations ? Non, elle ne rêvait pas.

C’était bien sa chambre, son lit, les effluves capiteux de son parfum préféré, mêlés à l’odeur trouble des chambres d’amour.

Il flottait aussi dans l’air un vague relent de lait caillé.

Devline se pencha. Tout cela l’enchantait.

Elle était dans son élément, dans son univers, ce monde croupissant où se débattaient des humains saisis de folie, de désespoir, cherchant à satisfaire des appétits inavouables.

Devline repoussa le drap qui couvrait le corps de la princesse et plaça contre le sein de Mary-Adèle, ce beau sein épanoui, la créature étrange nommée Projet A.

— À vous de jouer, Nurse !

La sorcière ouvrait le bal du diable.

Le flash électronique crépitait. Nurse se déplaçait autour du lit avec l’agilité et le savoir-faire d’un photographe de presse.

Devline darda sur Mary-Adèle ses yeux dorés aux pupilles dilatées :

— Quelles images, princesse, quelles images ! Demain, les photos prises ici cette nuit s’étaleront à la une de tous les journaux du globe !

Mary-Adèle, épouvantée, ferma les paupières.

Devline se pencha et approcha ses lèvres de l’oreille de la princesse :

— Au fait, comment l’appellerons-nous, cet enfant qui n’a pas de père ?

La princesse paraissait égarée, un animal pris au piège. Elle sentait contre sa poitrine cette chose vivante, sans bras ni jambes, cette bouche goulue qui cherchait son sein.

— N’as-tu pas toujours déclaré aux journalistes que ton rêve le plus cher serait d’avoir un enfant ?

Mary-Adèle oublia la présence de ces inconnus, de la nurse, du bébé monstrueux accroché à elle comme une sangsue. Elle se perdait dans l’éclat doré de ce regard halluciné qui la fouillait.

— Eh bien, chuchota Devline, tu l’as !

Elle se tourna vers Nurse :

— Je pense que vous avez pris suffisamment de clichés pour prouver au monde que, dans le secret de sa retraite aux Caraïbes, Mary-Adèle d’Angleterre, à l’occasion des fêtes de Pâques, nous a donné un héritier mâle !

— Tu es folle, Devline ! hurla la princesse.

La chanteuse négligea cette intervention.

— L’enfant est né à Scorpion, l’île paradisiaque où les plus grands noms de la vieille Europe mènent une existence dissolue, cédant à tous les excès, tous les vices. Qui est le père du bébé ? Serait-ce Lord Charteris, séducteur sur le retour, forniqueur fatigué ? Ou bien Bérard-Bertin, Prix Nobel toujours sémillant ? Ou peut-être le général Smith, ce héros encore capable, malgré son âge, de jouer de la cornemuse ?

Devline dansait quasiment autour du grand lit comme si elle était devant son public.

— En vérité, princesse, n’importe lequel de ces messieurs, tous membres du comité de l’Excalibur comme toi, pourrait être le père de cet enfant, car tous ont été tes amants !

— C’est faux ! C’est absurde, ridicule ! s’écria Mary-Adèle.

Devline paraissait s’amuser follement.

— Calme-toi, chérie. Bien entendu, c’est faux. Mais les gens le croiront. Ils avalent tout ce qu’on leur raconte, ces pauvres imbéciles. Les journaux, la télévision leur bourrent le crâne et ils y croient ! Comme toi, tu as cru à la conspiration dirigée contre ta grand-mère et le trône d’Angleterre !

Elle tendit la main et effleura la peau si douce de Mary-Adèle :

— Pauvre conne ! murmura-t-elle.

Un observateur attentif aurait pu déceler dans cette exclamation un très vague accent de tendresse.

— Deux solutions s’offrent à toi après la publication de ces clichés : l’asile psychiatrique ou le suicide !

Un cri de rage guttural, à peine humain, rompit le silence qui s’était abattu sur la pièce. Toutes les têtes se tournèrent vers la porte. Pete Romero, comprenant que Devline s’était servi de lui, qu’elle l’avait poussé à devenir un assassin, se rua dans la chambre.

Le King se jeta sur Nurse et lui arracha son appareil photo.

Puis il plongea en direction de la terrasse.

Il se savait capable de sauter dans le vide et de retomber sur ses pieds.

D’un geste vif, Devline s’empara de l’arme automatique d’un des hommes en blanc que la surprise clouait au sol.

Elle tira trois fois pour être sûre de ne pas manquer sa cible qui disparaissait derrière les rideaux gonflés par la brise nocturne.

Touché à la poitrine et aux jambes, le King, devenu un gentleman dans les derniers instants de sa vie, trouva la force de jeter l’appareil photo par-dessus le parapet de la terrasse. Il essaya de ramper sur le dallage de marbre, laissant derrière lui une traînée de sang.

 

Renée Burns, quand Romero s’était précipité dans la chambre, avait préféré s’enfuir, sachant sa mort certaine si Devline la découvrait. Elle avait pu sortir de la villa sans être inquiétée.

Dehors, elle entendit les cris du King, les coups de feu. Un objet tomba à ses pieds, lancé du haut de la terrasse.

Elle le ramassa.

C’était un appareil photo très sophistiqué, fabriqué en Corée.

 

Belle avait transporté le corps de Logan jusqu’à l’hôpital transformé en morgue. Elle l’avait couché sur le sol, puisque l’unique lit était occupé par le cadavre de Lord Charteris.

Elle était partie à pied sur la route empruntée une heure plus tôt par le policier. De toute manière, elle n’était qu’à quelques kilomètres du littoral. À Scorpion, on était partout à quelques kilomètres seulement de la mer…

La route étroite et sinueuse débouchait sur une voie plus large. La mer scintillait en contrebas. À l’horizon, le ciel prenait une teinte mauve. Belle perçut soudain le bourdonnement caractéristique d’un moteur électrique, puis apparut une voiture poussée au maximum de sa vitesse, les phares allumés.

Belle agita les bras.

Le véhicule stoppa. Sur les portières, on lisait l’inscription : Hôtel Paradise. Au volant, Renée Burns, l’air égaré.

Belle grimpa à côté d’elle.

La transsexuelle, en phrases hachées, lui raconta ce qu’elle avait vu et entendu à Pentickott Manor et la mort probable de Pete Romero. Elle exhiba l’appareil photo en bredouillant :

— Je ne connaissais pas la véritable Devline… Cette fille est un monstre… Un monstre… Son comportement avec cette femme… l’Anglaise… J’ai eu l’impression qu’elle voulait la détruire, en faire une loque humaine. Pourquoi ?

Belle connaissait la réponse, cependant elle garda le silence. Renée Burns avait découvert la véritable personnalité de Devline. Il appartenait à Belle de lui apprendre toute la vérité. Un jour peut-être.

Elle ouvrit l’appareil et en retira la pellicule. Elle comprenait maintenant pourquoi on avait fait venir Projet A d’Angleterre. En ce moment même les tueurs arrivés de Floride devaient être en train de ramener le bébé-tronc et sa nourrice à bord du Ghost.

— Si j’ai un conseil à vous donner, Renée, quittez l’île par le premier avion en partance pour Miami ! Et ne revoyez jamais Devline !

Burns ne répliqua pas.

Quelques instants plus tard, elle se rangeait devant le Paradise.

— Où habite le professeur Bérard-Bertin ? demanda Belle au portier de nuit.

Il lui indiqua le chemin à suivre jusqu’à la villa Hibiscus.

— Et le général Smith ?

— Un peu plus loin sur la gauche. Au Phyllis Cottage !

— Je prends votre véhicule, dit Belle à Renée. Enfermez-vous dans votre chambre jusqu’au départ de l’avion !

L’amie de Devline ne semblait pas avoir entendu. Elle ne bougea pas.

— Je vous conduis…

Belle haussa les épaules, fataliste.

— Comme vous voudrez.

La villa Hibiscus était beaucoup moins somptueuse que Fort Cromwell ou Pentickott Manor. Elle ressemblait beaucoup à ces maisons du midi de la France où des retraités cossus coulent des jours sans histoire. Elle possédait néanmoins une piscine de forme hexagonale.

Un très vieux palmier majestueux étendait ses feuilles immenses sur un côté du bassin. Miraculeusement préservé, il continuait de vivre là comme au temps où seuls les scorpions habitaient l’île.

Pendu par un fil de nylon à la plus robuste des palmes se balançait le corps chétif d’un petit homme en pyjama, les pieds nus, le visage violacé, les yeux écarquillés dans une expression de surprise intense. Une langue rouge et gonflée jaillissait de sa bouche ouverte, déformée par une horrible grimace.

Le corps de Bérard-Bertin était encore tiède.

On l’avait pendu à son cher palmier, autour duquel la propriété avait été construite. Son image pitoyable se reflétait dans l’eau turquoise de la piscine.

— Trop tard ! murmura Belle.

Elle entraîna Renée Burns vers la voiture.

— On le laisse comme ça ? s’étonna la sociologue, horrifiée.

Belle avait déjà mis le contact.

— Nous pouvons peut-être encore empêcher un autre crime !

Elles arrivaient à Phyllis Cottage quand un coup de feu déchira le silence.

— Trop tard ! dit Belle en sautant à terre. Attendez-moi là, Renée…

 

Le général Smith ne dormait jamais plus de trois heures par nuit. Dans la journée, il s’accordait une ou deux petites siestes. Il estimait que c’était autant de temps gagné sur la mort. Il avait toujours fait en sorte que les inconvénients de l’existence tournent à son avantage.

Dans un passé beaucoup plus lointain, il avait ainsi su transformer certains revers militaires en « replis stratégiques aux dépens de l’ennemi ».

Allongé sur un lit de camp, dans sa bibliothèque où il rédigeait ses mémoires, il ne cherchait même pas le sommeil, trop affecté par la fin tragique de Brian Charteris.

La lampe de son bureau était restée allumée.

Il y avait si peu de bruit dans l’île qu’on entendait arriver les voitures de très loin.

Il en avait entendu une qui approchait de Phyllis Cottage. Puis plus rien. Des amoureux, sans doute, qui s’embrassaient face au panorama somptueux du lagon.

Les minutes passèrent.

Le général avait encore l’ouïe fine et les réflexes d’un homme qui, toute sa vie, avait pratiqué le cheval et la marche à pied.

Il lui semblait percevoir des pas furtifs, à l’extérieur. On n’avait jamais connu de cambrioleurs à Scorpion. Par contre, il y avait pas mal de chiens, dont quelques labradors farceurs et chapardeurs qui exploraient les cuisines de certaines villas.

Le général en avait surpris chez lui à plusieurs reprises, dont un avec un collier de diamants. Il l’avait renvoyé chez sa maîtresse, une milliardaire américaine, gavé de biscuits Huntley et Palmers !

Mais Brian Charteris était mort cette nuit. Et le vieux militaire, comme son ami Bérard-Bertin, s’interrogeait.

Sa maison était basse, avec un toit de chaume. On l’imaginait très bien, avec sa pelouse tondue de près, dans la campagne anglaise ou normande. Un vieux couple originaire d’une île voisine assurait le service dans la journée et regagnait sa paillote en bateau, le soir venu.

Smitty, ancien commando, distingua soudain une ombre sur le dallage de pierre qui entourait la maison. Quelqu’un s’était introduit dans la propriété.

Le vieux général se glissa à l’extérieur par la porte-fenêtre entrouverte de la bibliothèque.

L’inconnu n’avait rien entendu.

L’ombre disparut. L’homme s’approchait, collé contre la façade du cottage. La bibliothèque étant la seule pièce éclairée de la maison, il avait dû conclure que sa cible s’y trouvait.

Smith y retourna, souple et silencieux. Il avait oublié ses rhumatismes. D’un geste rapide et sûr, il arrangea les oreillers de son lit pour créer l’illusion d’un corps couché sous la couverture légère. Ensuite il prit une antique arme de guerre dans le tiroir de son bureau et se dissimula dans un coin obscur.

L’inconnu hésita un instant sur le seuil, puis s’avança vers le lit de camp. Il tenait un couteau à cran d’arrêt. Un déclic à peine perceptible : la lame avait jailli. Le tueur la plongea dans ce qu’il croyait être un corps. Il se rendit compte aussitôt qu’il venait d’éventrer des oreillers.

Un coup de feu retentit, celui qu’avait entendu Belle. Le projectile passa à deux centimètres de la tête de l’inconnu et s’enfonça dans le mur, creusant un trou énorme.

Le vieux général avait quelque peu perdu la main.

Il tira encore, mais son arme, qui n’avait pas servi depuis longtemps, s’enraya. Le tueur en profita pour lancer son couteau en direction du bureau, derrière lequel le général se tenait accroupi. Celui-ci poussa un cri de rage et de douleur tout en appuyant furieusement sur la détente de son pistolet. En vain.

L’homme essaya, centimètre par centimètre, de se rapprocher de sa proie afin de l’achever.

Un deuxième coup de feu retentit.

Le tueur poussa un hurlement et s’abattit sur le bureau du général, éclaboussant de son sang la page 873 du manuscrit.

Une page à refaire.

Smitty, ahuri, se redressa, contemplant à la fois son arme enrayée, le corps affalé sur la table et Belle Des Beaux, brandissant l’automatique qui avait appartenu à Logan.

Le clair-obscur accentuait encore la transparence des vêtements de Belle. Sans l’odeur de brûlé et celle, douceâtre, du sang, Smitty aurait pu croire qu’il rêvait à des choses qui n’étaient plus de son âge.

— Vous n’avez rien, général ?

— Pas grand-chose, répondit-il avec une grimace de douleur.

Il se tenait l’épaule ; sur le tissu de sa robe de chambre une tache sombre s’agrandissait.

Belle retourna le corps du tueur et reconnut alors le maître d’hôtel d’Elena Brown, Lucas, l’acolyte du dénommé Burk, à Glendham.

Lucas vivait encore. Il regardait fixement Belle.

— La photo… C’est vous ! bredouilla-t-il. Ordre de Wintrop : à… à éliminer !

Il eut un dernier sanglot, et rendit l’âme.

— Berard-Bertin est mort, dit Belle au général. Je pense qu’il a été étranglé par ce type.

— Charteris… Bérard-Bertin… moi ! murmura Smith.

— Le président et les membres du comité de l’Excalibur, général. Quelqu’un cherche à se venger d’un affront.

Ils se regardèrent.

— Jason Zède ! s’exclama le général avec un curieux sourire. Je les avais pourtant prévenus. Ils m’ont ri au nez quand je leur ai dit que c’était un homme aux réactions imprévisibles, qu’il fallait y réfléchir à deux fois avant de le blackbouler.

Il retira la main de son épaule. Elle était couverte de sang.

— Montrez-moi ça.

— Une égratignure, marmonna le général en ramassant le couteau à cran d’arrêt à ses pieds.

— Vous avez de l’alcool ?

Il ouvrit un tiroir de son bureau et en tira une bouteille de Knockando largement entamée.

— Strictement interdit par la Faculté, mais ce vieux Bérard-Bertin n’est plus là pour m’engueuler !

Belle déboucha la bouteille et versa une solide rasade de whisky sur la blessure du héros de la Seconde Guerre mondiale.

— Quel affreux gaspillage, murmura celui-ci.

— Où est la salle de bains, général ?

Elle disparut et revint avec un paquet de coton. Elle désinfecta la plaie, puis, déchirant le bas de son vêtement, elle confectionna un pansement.

Smitty buvait au goulot de la bouteille.

Il tendit la bouteille à Belle. Elle but pour lui faire plaisir. Cela lui rappelait la nuit avec Warschauer, au Strand-House de Glendham. Un frisson la parcourut de la tête aux pieds.

— Vous avez l’air de bien connaître Jason Zède, général…

— Je ne l’ai jamais vu, mais je suis un des rares types au monde à savoir qui il est.

Le destin avait-il voulu que Belle vienne à Scorpion pour y apprendre la vérité sur Jason Zède ? J.Z. était son père, mais elle ne savait rien de lui. Sinon que c’était un monstre de génie.

Elle fut surprise par le son de sa propre voix :

— Qui est Jason Zède, général ?

Le temps lui était compté si elle souhaitait mener jusqu’à terme le combat inégal engagé contre ceux qui avaient décidé de supprimer les membres du comité directeur de l’Excalibur. Elle répéta sa question :

— Qui est Jason Zède ?

— Vous n’ignorez pas que j’avais un commandement en secteur britannique, à Berlin, après la victoire des Alliés.

— En effet…

— Le mois dernier à Londres, lorsque nous discutions entre nous de la candidature de J.Z., je me suis souvenu de certains rapports qui m’avaient été soumis à l’époque. Ces rapports émanaient de nos services spéciaux, alors les mieux renseignés du monde !

— Et on y parlait de Jason Zède ?

— Les enquêtes menées par nos services évoquaient surtout l’étrange personnalité d’un neurochirurgien nommé Matthias Kern.

Belle avait bien connu son neveu, le Dr Aloïus Kern mort à Berlin, un an plus tôt (2).

— Il existait effectivement un lien très étroit entre Matthias Kern et Jason Zède, mais je n’ai jamais pu savoir lequel. Amitié ? Affaires ?

— Ni l’un ni l’autre. Plutôt des relations, disons, de créateur à créature !

Après ces paroles énigmatiques, le vieux général débarrassa son bureau du corps de Lucas qu’il transporta sans effort apparent jusqu’au lit de camp. Il dit, sans se retourner :

— Vous avez sans doute entendu parler des travaux de l’équipe du Cleveland General Hospital ?

Belle pâlit.

Toute sa promotion, à Harward, avait suivi avec passion les travaux de cette équipe. Un homme avait été décapité dans un accident de moto, et on avait réussi à lui regreffer sa propre tête en préservant la quasi totalité de ses capacités sensorielles, motrices et psychiques !

— Eh bien, poursuivit le général, avec un demi-siècle d’avance sur les types de Cleveland, le Pr Kern, aidé par sa fille, s’était livré aux mêmes expériences dans les années quarante, à Berlin. D’abord avec des singes, ensuite avec des cobayes humains. La Gestapo lui fournissait, sur ordre d’Hitler, les corps et les têtes de suppliciés exécutés à la hache par les bourreaux nazis. Le but de Kern : créer avec le corps d’un homme exceptionnellement beau et le cerveau d’un homme exceptionnellement intelligent un être parfait, d’une beauté et d’une intelligence hors du commun. Un projet qui avait dû fasciner le Führer !

Smitty rassembla les feuillets dispersés sur son bureau et les reclassa avec soin.

— Nos agents, par des témoignages et des recoupements, avaient pu établir que Kern était sur le point d’aboutir dans ses travaux, alors que Berlin était investi par les Russes. Un neveu du professeur, Aloïus, orphelin recueilli par son oncle et âgé à l’époque d’une dizaine d’années, aurait été le témoin de la naissance, si je puis dire, de cette créature dans la force de l’âge, hybride, monstrueuse, composée du corps d’un homme et de la tête d’un autre !

Belle voulut s’enfuir de cette maison, de cette île. Elle voulut hurler, mais resta clouée sur place, muette.

— Kern avait baptisé sa créature Jason. D’après le neveu, le dossier sur les travaux de Kern portait comme seule indication la lettre Z. Le petit témoin, exalté, membre des jeunesses hitlériennes, affirma par ailleurs qu’un géant entièrement nu, à la longue chevelure brune et bouclée, avait assassiné son oncle et sa cousine avant d’abandonner les cadavres dans le laboratoire en flammes. Inutile de préciser que ce témoignage extravagant d’un enfant traumatisé a été enregistré, classé, puis oublié. À tort, il me semble.

Le petit matin auréolait Belle de sa lumière rose. Fille d’un monstre, elle était d’une beauté presque inhumaine. J.Z., avant l’accident qui l’avait rendu infirme, avait dû être lui aussi très grand et très beau. Il devait avoir la beauté et l’intelligence du diable.

Smith restait immobile à sa table, perdu dans ses souvenirs d’un temps révolu. Pour lui, les guerres, les ruines, les créatures issues du progrès scientifique, c’était hier, aujourd’hui et demain confondus. Rien n’avait changé. Rien ne changerait jamais.

Il ne se rendit même pas compte que Belle était partie.

 

Renée Burns attendait devant Phyllis Cottage, les mains sur le volant. Elle avait entendu le deuxième coup de feu et fut soulagée de voir revenir Belle.

— Où allons-nous ? demanda-t-elle.

— Il me faut un bateau !

— Pour quoi faire ?

— Pour régler mes comptes. Pour la dernière fois, Renée : rentrez à votre hôtel, prenez vos bagages et quittez l’île !

— Je reste avec vous.

Belle lui jeta un regard de biais.

— C’est vous qui l’aurez voulu. Mais vous risquez votre vie !

— De toute façon, ma vie est fichue !

Belle l’envia d’éprouver des sentiments aussi excessifs, dans un monde où la passion devenait un luxe.

 

Malgré tous leurs efforts, les gardes du corps chargés de la protection de Projet A, n’avaient pas retrouvé l’appareil photo que Pete Romero, avant de mourir, avait lancé du haut de la terrasse de Pentickott Manor.

Le jour se levait.

— Il faut partir, dit Devline.

Il aurait été plus simple d’éliminer la princesse, comme avaient été éliminés Charteris, Bérard-Bertin et le général Smith, dont Lucas, entre-temps, avait dû s’occuper.

Devline, en produit fiable, avait pour habitude d’obéir aux instructions reçues. Elle abandonna donc le manoir à l’aube avec les autres.

Mary-Adèle, épuisée et traumatisée, droguée, dormait dans sa chambre. Projet A, enveloppé dans sa couverture en vigogne, faisait de même dans les bras de sa nourrice.

 

La vedette du Ghost était amarrée dans la crique de la Paillote. Elle devait ramener à bord les passagers.

Les quelques noctambules encore en vadrouille virent deux filles, une brune assez musclée et une blonde sublime, s’installer dans le petit bateau de pêche appartenant à Pete Romero. Elles avaient mis le cap au large après avoir eu quelque mal à faire démarrer le moteur diesel. Ces filles s’y connaissaient en matière de pêche : c’était la meilleure heure pour taquiner la langouste, à Scorpion.

 

Belle était partie pêcher le gros.

Elle jeta l’ancre à bonne distance du Ghost. Aucun homme d’équipage n’était visible sur le pont de ce navire entièrement électronique.

Elle avait fait l’impossible pour décourager Burns. En vain. Toutes deux disposèrent des cannes à pêche à l’arrière pour donner le change, puis enfilèrent des combinaisons en caoutchouc.

En approchant de la coque blanche du navire, Belle repéra à tribord l’échelle de coupée. En haut de l’échelle se tenait un homme trapu, en complet blanc, un Beretta à la main.

— Hé ! Sortez de là, vous ! hurla-t-il.

Il tira au jugé.

Il manqua Belle de peu.

Avant qu’elle ne soit revenue de sa surprise, elle vit Renée Burns, qui avait armé le fusil à harpons déniché dans la cabine du bateau de pêche, émerger de l’eau jusqu’à la taille. Le harpon déchira l’air avec un sifflement sinistre. L’homme n’eut pas le temps de réagir.

Transpercé de part en part, ruisselant de sang, il bascula en avant et s’engloutit dans la mer.

Belle avait sous-estimé la transsexuelle.

Elle monta l’échelle qui débouchait sur le pont inférieur désert. Burns la suivait. À première vue, la bande n’avait laissé qu’un seul homme à bord du Ghost.

 

Emportant à son bord Devline, Nurse, le bébé-tronc et ses gardes du corps, la vedette se rapprochait à toute allure du navire.

 

Le commandant Lennox n’était pas peu fier que son faible tirant d’eau ait permis au Ghost d’accéder à la baie de Scorpion. Mais, de toute façon, c’était l’ordinateur qui accomplissait toutes les manœuvres.

Me Wintrop, qui représentait l’armateur, lui avait de Londres ordonné d’appareiller à l’aube. Lennox avait transmis à l’ordinateur. Il aurait très bien pu rester couché et se faire servir son petit déjeuner dans sa cabine. D’autant plus qu’il avait passé une mauvaise nuit. Le champagne rosé ne lui réussissait pas.

Mais Lennox avait des principes.

Douché, rasé de frais, aspergé de Guerlain, il avait gagné le poste de pilotage et s’était installé dans son fauteuil pivotant, face au fantastique tableau de bord.

Lennox, comme tous les vrais marins, aurait préféré vivre à une époque qu’il n’avait pas connue : celle où la navigation à voile était une affaire entre le marin et son bateau, une communion entre l’homme et la mer. Mais il n’en parlait jamais. La peur du ridicule.

La porte s’ouvrit brusquement.

Lennox se dressa, ulcéré. L’équipage, comme les passagers, n’étaient pas autorisés à pénétrer dans le poste de pilotage.

Une fille revêtue d’une combinaison de plongée le menaçait d’un pistolet automatique. Lennox reconnut la fille en saroual blanc transparent, qui dînait à la Paillote, à la table de Lord Charteris.

— Ordonnez à vos hommes de rester dans leurs quartiers et verrouillez les portes d’accès aux ponts des cabines ! Vite, commandant !

Lennox allait déclencher l’alarme, mais il n’en eut pas le temps. Belle le frappa à la nuque du plat de la main, les doigts repliés. Le coup de patte d’un félin. Le commandant s’écroula comme une masse au pied de son fauteuil.

— Il en a pour une heure ou deux, dit Belle.

Elle se planta devant le tableau de bord dont la complexité exigeait, en principe, la compétence d’un électronicien. Mais Belle semblait s’y retrouver très bien.

Elle appuya sur une touche, sur une autre.

Les voyants passèrent au rouge.

— C’est fait, déclara-t-elle à Burns, l’équipage est consigné, les accès aux ponts des cabines sont verrouillés.

Elle se pencha sur le pupitre de la régie vidéo.

Sur les écrans apparut l’image de la vedette s’amarrant près de l’échelle de coupée. Un homme aidait Nurse qui portait le bébé-tronc dans ses bras à monter jusqu’au pont inférieur encombré de filins et de cordages. Devline suivait avec l’autre garde du corps.

Ils parurent surpris par l’absence de celui dont le corps reposait à présent au fond de la mer.

Nurse se dirigeait vers le pont supérieur.

Les autres lui emboîtaient le pas.

Belle était comme subjuguée par l’image de Nurse avec Projet A dans ses bras. L’infirmière traversa l’immense hall en rotonde et gagna sa cabine. Il était grand temps de coucher le nourrisson.

Belle repéra le numéro de la cabine, mais il n’y avait pas de caméras électroniques susceptibles de violer l’intimité des passagers dans leurs appartements.

Belle sentait sur elle le regard interrogateur de Burns. Elle lui donna brièvement ses instructions.

 

Devline se tenait près du canapé circulaire en cuir fauve qui occupait le centre du hall, au-dessous d’une représentation fidèle du système solaire, en lapis-lazuli, piqué d’une myriade de points lumineux. Un décor qui convenait à merveille à la rock star.

Furieuse, elle apostrophait les deux hommes :

— Inadmissible ! Ils sont ivres morts dans un coin, ou en train de forniquer ! On ne disparaît pas dans une île de douze kilomètres de circonférence, pas plus que sur un bateau !

Elle saisit l’un des hommes par le revers de son élégant blazer. Elle était blanche de rage.

— Tu vas me dire ce qu’ils sont devenus, Lucas et son copain ?

— Ils sont morts tous les deux ! lança Belle.

Elle avait opté pour l’escalier du pont inférieur qui lui offrait la possibilité de faire mouvement à la fois vers le haut et vers le bas.

Comme elle s’y attendait, les deux gardes du corps se mirent à tirer. La rampe en bouleau verni vola en éclats. Belle, collée à la paroi, reçut un bout de bois dans la joue, mais elle n’y prêta aucune attention.

De l’autre côté du hall, il y avait un autre escalier. La voix de Renée Burns s’éleva :

— Jetez vos armes !

Les tueurs étaient pris entre deux feux. En bons professionnels, ils firent volte-face et arrosèrent l’escalier où se dissimulait Burns qui riposta. L’un des hommes s’effondra, l’autre se rua vers l’escalier. Il tirait en rafale. Burns poussa un cri.

Pour la sauver, Belle devait abattre l’homme d’une balle dans le dos. Elle détestait cela. Mais ces monstres vendus à J.Z. étaient-ils vraiment humains ? Ne ressemblaient-ils pas étrangement à ceux qu’ils servaient si bien ?

Elle tira.

Elle ne ratait jamais sa cible.

À l’instant où l’homme tomba, Devline, d’un bond fantastique, se jeta sur Belle. Celle-ci encaissa un coup de poing meurtrier à la tempe. Rompue comme tous les siens à cette technique de combat, elle esquiva.

Le choc avait été rude. Devline arracha son arme à Belle, étourdie et la lança au loin. Belle avait l’impression d’être au centre d’un manège en folie, comme si le Ghost affrontait une mer démontée. Elle essayait de rester debout, consciente, puisant dans ses réserves de courage et d’énergie.

Devline comprit qu’elle n’avait pas affaire à un adversaire ordinaire. Les doigts tendus, elle frappa du tranchant de la main, visant les cervicales.

Belle anticipa le coup et esquiva une fois de plus. Elle fut néanmoins touchée. Ce fut comme un coup de poignard dans le dos. Elle tomba à genoux. Devline leva ses deux poings soudés en « marteau de fer » pour lui fracasser le crâne…

Un coup de feu.

Devline se plia en deux.

Renée Burns avait tiré sur l’être qu’elle aimait le plus au monde, sauvant ainsi la vie de Belle Des Beaux.

Elle se traîna jusqu’à Devline qui, en la voyant, éclata de rire :

— Toi ? C’était toi ?

Un rire effrayant qui ne s’arrêtait plus.

Elle s’étrangla, étouffée par un caillot de sang. Elle le cracha et se recroquevilla sur elle-même comme un fœtus dans le ventre de sa mère. Tassée de la sorte, elle n’avait plus rien d’humain. On aurait dit qu’elle était vidée de sa substance. Son visage dans la mort ressemblait à un masque de clown.

 

Enfermée dans sa cabine, Nurse avait perçu les échos de la fusillade. Elle avait immédiatement décroché le téléphone pour appeler les gardes du corps, à commencer par Lucas. Mais personne ne répondait. Pas même le commandant.

Projet A dormait.

Nurse s’installa près du berceau et attendit.

Soudain, on frappa à la porte.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Ouvrez ! ordonna une voix de femme.

Ce n’était pas la voix de Devline.

— Qui êtes-vous ?

— Si vous n’ouvrez pas immédiatement, j’enfonce la porte !

L’infirmière s’exécuta.

Celle qui pénétra dans la cabine était la fille vue à Rye Castle, la nuit où Projet A était né, puis à l’hôtel Paradise.

Elle s’avança vers le berceau.

Projet A ouvrit les yeux.

Il se passa alors une chose étrange : Belle et le nouveau-né se dévisagèrent, comme s’ils se reconnaissaient. Belle était bouleversée. Ces yeux… Bien sûr, c’étaient ceux des autres Projet A. Magnifiques, ils reflétaient toute l’intelligence et toute la haine d’un monde sans pitié. Déshumanisé.

Belle saisit le bébé-tronc, plus léger qu’une plume.

— Que faites-vous ? s’interposa Nurse.

— Je l’emmène, murmura Belle.

C’était son devoir. Un devoir impérieux. Les Projet A permettaient à Jason Zède de croire au triomphe final de son grand dessein. Leur sperme miraculeux, comme celui de leur géniteur, permettrait après la mort de J.Z. de repeupler la Terre, de remplacer l’humanité sur son déclin par une autre race, celle des êtres supérieurs appartenant à la Famille.

C’étaient les Projets A qu’il fallait supprimer, si l’on voulait s’opposer à cette fin inéluctable.

— Vous ne pouvez pas l’emmener, vous ne pouvez pas…

— Pourquoi ?

Nurse déboutonna sa blouse, découvrant un sein lourd.

Le nourrisson détacha son regard de Belle et émit une espèce de miaulement. S’il avait eu des bras, il les aurait tendus à sa nourrice. Celle-ci le prit à Belle qui ne protesta pas.

Projet A tétait avec avidité.

Le plus vieux spectacle de la Terre émut Belle aux larmes. Elle réalisa qu’elle était incapable, pour le moment, de s’emparer de cet être pitoyable, son demi-frère, pour faire en sorte qu’il ne puisse engendrer des monstres fascinants et beaux, l’image de Devline, de Warschauer et de tous les autres !

Aujourd’hui, Belle n’était pas en mesure d’accomplir un geste qui contribuerait pourtant à sauver l’humanité. Mais, elle le savait, l’heure viendrait où elle aurait la force et le courage, sinon de supprimer, au moins de neutraliser les Projets A.

— J’ai une amie blessée à soigner, dit-elle très vite.

Elle sortit de la cabine et se dirigea vers l’infirmerie pour prodiguer les premiers soins à Renée Burns. Ensuite, elle la ramènerait dans l’île et de là, par avion, jusqu’à Miami.

Le soir même elles seraient, l’une et l’autre, de retour chez elles, en Californie.

 

Charles Wintrop était décomposé. Jason Zède s’en rendit compte immédiatement, alors que l’avocat franchissait le seuil du cabinet de travail de Berkeley Square.

Ce dimanche de Pâques, pour une fois, tenait ses promesses. Un air tiède, pas un nuage, et une foule insouciante de promeneurs et de touristes qui s’étaient abattus sur Londres comme une nuée multicolore.

— Qu’est-ce qui se passe, Charles ? Charteris est mort, Bérard-Bertin aussi. Bravo. Et les autres ? Et Smith, cet ancien fouineur des services secrets britanniques ? Et cette chère princesse ? Vous avez les photos ?

— Non, monsieur, chuchota Wintrop. Je n’ai pas les photos, Devline est morte, ainsi que les gardes du corps envoyés à Scorpion pour veiller sur Projet A !

Le regard de J.Z. devint fixe.

— Projet A… Il lui est arrivé quelque chose ?

L’avocat se hâta de le rassurer :

— Nurse nous le ramène tout à l’heure, sain et sauf !

Jason Zède transperçait de son regard halluciné l’avocat qui se tenait devant lui, un peu voûté, accablé.

— Peut-être aviez-vous raison, Charles. Peut-être que cette vermine ne méritait pas un traitement aussi sophistiqué que celui que j’avais imaginé. Après tout, il y avait une autre solution…

Wintrop n’en revenait pas.

— Laquelle, monsieur ?

— La plus simple, la plus efficace et la moins amusante !

 

Une semaine plus tard, Belle Des Beaux, après avoir passé quelques journées paisibles et solitaires dans sa petite maison de Malibu Beach, revint à Londres pour un rendez-vous qu’elle considérait comme très important.

En pénétrant dans les salons silencieux de l’Excalibur, elle eut l’impression d’entrer dans un univers différent, serein et feutré, que rien ne pouvait troubler.

Le vieux maître d’hôtel la reconnut aussitôt et s’inclina :

— Mademoiselle se porte bien ?

Il sembla à Belle qu’un siècle s’était écoulé depuis qu’elle avait déjeuné ici avec feu Lord Charteris.

— Mademoiselle est attendue…

Il la conduisit jusqu’à l’autre bout du salon.

D’un énorme fauteuil de cuir patiné, tourné vers la baie vitrée, s’élevait une spirale de fumée bleuâtre. Belle huma le parfum inimitable d’un Rey del Mundo.

Elle contourna le fauteuil.

— Nous nous sommes déjà rencontrées, n’est-ce pas ? demanda la princesse Mary-Adèle en secouant la cendre de son havane.

— À Scorpion, chez Pete Romero qui vous vénérait, vous et votre famille !

D’un geste, la princesse l’invita à s’asseoir en face d’elle.

— Ce soir-là, dit-elle, vous portiez une tenue beaucoup plus… féminine, non ?

Belle arborait à présent un jean usé, son sempiternel T-shirt et ses mocassins.

Le maître d’hôtel apporta un verre de vin qu’il posa devant Belle.

— Mon bordeaux préféré, expliqua Mary-Adèle, j’espère que vous l’aimerez…

Elle leva son verre :

— À vos amours !

Belle plongea la main dans la poche de son pantalon et en retira un rouleau de pellicule qu’elle tendit à la princesse. Puis elle leva son verre, elle aussi :

— À votre famille !

Elle but une gorgée et ajouta :

— Il est fameux !

Elles restèrent silencieuses, savourant le vin et le calme séculaire des lieux.

Enfin, on prévint Mary-Adèle que sa voiture l’attendait.

— Je vais inaugurer le salon de la plus belle rose de Pâques ! soupira-t-elle.

Elle vida son verre pour se donner du courage. Belle la salua et prit congé.

Elle traversa à nouveau le salon où quelques membres du club, éblouis, en oublièrent leur sherry pour la regarder passer.

Dans le vestibule, Belle se heurta à un homme élégant et quelque peu voûté : son tuteur, Me Charles Wintrop.

— Belle ! Qu’est-ce que tu fais ici ?

— Je pourrais vous poser la même question.

— C’est mon club, dit l’avocat d’un air dégagé.

Belle le dévisagea avec stupéfaction.

— Depuis quand êtes-vous membre de l’Excalibur ?

— Depuis que Jason Zède l’a racheté et qu’il en est devenu le président, la semaine dernière…
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